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N. B. Cet ouvrage, commencé en 1786 et terminé en 
1789, fut soumis au jugement de la Société de Médecine 
de Paris , sur la fin de la même année , et imprimé sans 
aucun changement en 1792 ; mais les circonstances en ont 
retardé jusqu’à présent la publication. Ceux qui le liront 
doivent donc se reporter au temps où il a été écrit, tant 
pour les principes qui y sont développés et qui se trouve- 
raient dans les ouvrages publiés depuis cette époque , que 
pour les expressions d’usage alors, et qui aujourd’hui pa- 
raîtraient déplacées. 
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EXTRAIT 



Des Registres de la Société de 
Médecine. 

La Société de Médecine nous a chargés 
cT examiner un ouvrage de M. Bouffe y , un 
de nos associés regnico/es. Cet ouvrage a 
pour titre. Essai sur lesFièvres intermittentes, 
l’action et l’usage des fébrifuges, et surtout 
du quinquina. L’Auteur, avant d’entier en 
matière , examine , dans un Discours préli- 
minaire , quelles sont les causes qui ont re- 
tardé les progrès de la Médecine. Il pense 
qu’en général on s’est trop occupé de la qua- 
lité du sang et des humeurs secondaires dans 
les affections morbifiques , et qu’on a trop 
négligé d’étudier les mûuvemens organiques, 
les désordres dont les différens organes sont 
susceptibles , et la manière dont agissent les 
moyens employés pour en rétablir l’harmo- 
nie. Ce Discours préliminaire est suivi d’une 
Introduction , dans laquelle l’Auteur exa- 
mine les lois auxquelles est assujetti le prin- 
cipe d’animalité , qui , toujours occupé de 
la conservation de l’individu , déploie ses 
forces d’une manière plus ou moins éner- 
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vj EXTRAIT. 

gique toutes les fois qu'une cause morbifique 
vient troubler l’ordre et la régularité de nos 
fonctions. Il entre dans des détails très- 
exacts sur la transpiration , sur la digestion , 
sur le balancement de l'action organique 
entre les entrailles et la peau et appuie ce 
qu'il avance par des faits de pratique et par 
l'autorité des Auteurs les plus estimés. Il 
prouve ensuite que l'organe de la peau étant 
continuellement exposé aux influences de 
l'atmosphère , son élasticité doit varier sui- 
vant les différentes températures j et consé- 
quemment le balancement d'action et de réac- 
tion ne peut se faire avec assez de tranquil- 
lité et de régularité , pour qu'il n'en résulte 
souvent ou un état de gêne pour les viscères , 
ou une langueur plus ou moins considérable. 
Il rapporte à ces deux résultats généraux , 
les effets des deux températures les plus op- 
posées j celles de l'été et de l'hiver. 

L'ouvrage de M. Bonffej est divisé en six 
chapitres. Dans le premier , l'Auteur dé- 
montre la nécessité qu'il y a de rendre à la 
Médecine d'observation } le traitement des 
fièvres intermittentes. Il prouve la tendance 
qu'elles ont à prendre un caractère acrilique, 
combat l'opinion des Médecins qui prétendent 
que ces maladies ont pour cause un levain 
fébrile particulier. Il s'occupe , dans le second y 
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des différences essentielles qu’elles présentent, 
soit en elles-mêmes , soit par rapport aux sai- 
sons où elles régnent, soit relativement au su- 
jet qu’elles attaquent. Dans le troisième , il 
traite des causes des Jièvres intermittentes , 
Soit éloignées , soit immédiates ou prochaines. 
Ce chapitre est divisé en deux sections. Dans 
la première , il examine les effets produits 
par la température humide et froide , par la 
température humide et chaude , par la tem- 
pérature froide et sèche , et par la tempéra- 
ture chaude et sèche ; les effets produits par 
les al i mens , et ceux produits par les pas- 
sions. Dans la seconde section , M. Bouffey 
traite de la cause prochaine des fèvres inter- 
mittentes. Il divise cette section en deux 
articles s il considère , dans le premier, la 
surcharge humorale des entrailles comme 
cause prochaine (les fèvres intermittentes ; 
et dans le second , V irritation des entrailles. 
Le quatrième chapitre comprend l’examen 
des fébrifuges dont l’action s’exerce, sur l’or- 
gane intérieur, de ceux dont l'action sen- 
sible est dirigée vers l’organe extéiieur , et 
de ceux dont la principale action s’exerce 
immédiatement sur l’organe extérieur. Le 
cinquième chapitre est entièrement consacré 
au quinquina. L’ Auteur y traite des qualités 
intrinsèques , du choix , des principes de 
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VU) EXTRAIT. 

cette écorce j des différentes formes sous les- 
quelles on peut V administrer , de son action 
et de son usage médical. Le sixième chapitre 
comprend la curation des fièvres intermit- 
tentes , soit humorales y soit ne rv ale s > soit 
mixtes. 

Nous avons déjà plusieurs traités des fièvres 
intermittentes qui avaient mérité P approba- 
tion des Médecins. M. Tiouffey a jugé conve- 
nable de s'occuper de nouveau de cet objet 
intéressant j nous ne pouvons qu’applaudir 
à son zèle infatigable pour les progrès de 
notre art. Nous regardons son ouvrage comme 
un corps de doctrine précieux sur les fièvres 
intermittentes } et tout-n -J dit digne de la répu- 
tation de son Auteur et de l’approbation de 
la Société. 

Au Louvre , ce 28 septembre 1790. Signé, 
Geoffroy , An dry et II allé. 

Je certifie que la présente copie est conforme à 
l’original contenu, dans les Registres de la Société 
de Médecine, et au jugement de cette Compagnie. 

ViCq d’Azyr, Secrétaire perpétuel. 
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DISCOURS 

PRÉLIMINAIRE. 



La médecine, retardée pendant plu- 
sieurs siècles par les systèmes qui së 
sont succédés et détruits mutuelle- 
ment, ne marche vers sa perfection 
que depuis l’époque où le flambeau de 
l’observation s’est rallumé. Non-seule- 
ment elle s’est enrichie des découvertes 
qui lui ont été transmises par les 
sciences avec lesquelles elle a des rap- 
ports; mais on peut dire encore que 
chaque jour elle accroît ses propres 
richesses en se dépouillant des faux 
ornemens qu’elle avait reçus du pres- 
tige. Le doute raisonnable a pris la' 
place de l’assurance que donnait une 
théorie brillante à laquelle tout devait 
se rapporter, et qui semblait promettre 
l’infaillibilité à celui qui la prenait 
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pour guide de sa conduite. Les opi- 
nions dominantes de l'école ne font 
plus loi au lit des malades, et l’expé- 
rience est le seul maître que l’on re- 
connaisse. Mais cette expérience , si 
souvent invoquée , ne peut éclairer le 
médecin, qu’autant qu’elle porte sur 
une base solide ; et la plupart des ma- 
tériaux qu’elle fournit deviennent su- 
perflus, si le génie ne les fait servir à 
l’élévation de l’édifice. Si l'on en ignore 
les rapports, ils embarrassent par leur 
masse , autant que par la disparité de 
leurs formes. Ce sont, pour ainsi dire, 
des médailles entassées, qui n’ont de 
valeur qu’autant qu’elles .ont trait à 
l’histoire naturelle de l’homme malade, 
et qu’elles servent d’enchaînement aux 
opérations de la nature. 

Pour s’en convaincre, il suffit de par- 
courir ces collections immenses d’ob- 
servations de tout genre, où chaque 
opinion trouve de quoi s’étajer, où 
les cas qui font exception surpassent 
bientôt le nombre des faits sur lesquels 
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la règle fondamentale s’était élevée, et 
d’où le jeune praticien ne retire sou- 
ventqu’une incertitude décourageante, 
ou des motifs de se livrer à une témé- 
rité hasardeuse, selon qu’il est par lui- 
même méticuleux ou confiant. 

A Dieu ne plaise que nous cherchions 
à rendre suspecte la bonne foi avec 
laquelle les observations ont été pré- 
sentées ; mais ne peut-on pas avec fon- 
dement élever des doutes sur leurs rap- 
ports avec les lois auxquelles la nature 
elle -même s’est assujettie pour la con- 
servation de l’individu quelle protège? 
Plus les faits se multiplient, plus on 
doit se rendre sévère sur leur applica- 
tion à la médecine, à moins qu’ils ne 
portent avec eux ce caractère de vérité 
qui fait naître la conviction. Car, il faut 
en convenir, il en est beaucoup parmi 
ceux qui publient les résultats de leur 
pratique, qui n’ont pas les qualités né- 
cessaires à un observateur. Les uns, 
préoccupés d’une opinion favorite, ne 
s’en isolent pas toujours de manière à 
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ce qu’elle n’ait aucune influence sur 
leur conduite et sur le compte qu’ils 
en rendent ; les autres , ne laissant point 
entrevoir les principes qui les dirigent , 
se contentent d’être les narrateurs mi- 
nutieux de tout ce qu’ils ont vu, et 
négligent souvent le trait caractéris- 
tique ; d’autres enfin , dépourvus de 
moyens , n’ont point ce coup-d’œil qui 
saisit l'ensemble et présente les objets 
sous leur véritable aspect. Tels sont 
plusieurs voyageurs qui parcourent les 
mêmes contrées, mais dont les rela- 
tions se trouvent discordantes; parce 
que ceux-ci manifestent, dès leurs pre- 
miers pas sur une terre étrangère, leur 
attachement aux préjugés nationaux 
qui les subjugent, que cêux-là n’ont 
rien vu pour avoir voulu tout remar- 
quer, et que d’autres ne se sont occu- 
pés que des grandes routes et des places 
publiques. 

On ne peut donc apporter trop de 
circonspection à appliquer a la méde- 
cine clinique, non-seulement les expé- 
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riences ingénieuses des physiologistes 
les plus célèbres , pour connaître par 
l’analyse, la nature du sang et des hu- 
meurs secondaires , pour estimer leurs 
quantités et calculer la vitesse de leur 
mouvement progressif ; non-seiîlement 
le résultat de ces examens cadavéri- 
ques, dans lesquels on a cru voir à nu 
la cause de la maladie, lorsque sou- 
vent on n’en a découvert que les pre- 
miers effets; mais même les consé- 
quences qui semblent découler de ces 
guérisons étonnantes , attribuées à l’ef- 
ficacité des remèdes, et qui ne sont sou- 
vent dues qu’à des efforts critiques, 
obscurcis par un traitement actif et 
compliqué. 

Ce n’est que par une étude assidue 
de la nature vivante, que l’on peut dis- 
tinguer ce qui lui appartient en propre, 
apprécier l’étendue de ses forces , et la 
dépouiller du merveilleux qui la dé- 
pare. Cette tâche est pénible, sans 
doute, et ne procure que des jouissan- 
ces tardives ; ce n'est qu’après avoir 
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long-temps observé, que l’on parvient 
à cette élévation d’où l’on découvre t 
des vérités d’un ordre supérieur, et 
que l’on acquiert cette justesse du coup- 
d’œil qui dégage le médecin des en- 
traves dans lesquelles le préjugé popu- 
laire cherchait à le retenir. 

D’ailleurs, comme nous venons de 
le remarquer, tous ne sont pas doués 
du génie observateur qui sait placer les 
objets dans leur vrai point de vue , et 
saisir avec précision les rapports qui 
les lient. Mais , si quelque chose peut 
suppléer à ce tact inné , à cette saga- 
cité naturelle qui forme les maîtresse 
l’art, c’est de prendre pour guides ces 
hommes dont les écrits renferment des 
vérités de tous les temps, et sous le pin- 
ceau desquels on reconnaît aisément 
la nature , malgré la différence des cli- 
mats ef des mœurs. Car, quelque indis- 
pensable qu’il soit de posséder les élé- 
mens d’une science qui exige tant de 
connaissances variées; quelque avan- 
tageux qu’il paraisse de donner à ces 



Digitized by Google 




PRÉLIMINAIRE. XV 
connaissances un enchaînement mé- 
thodique, qui les classe dans la mé- 
moire et les rappelle au besoin , les 
systèmes, tout séduisans qu’ils sont, 
ne peuvent éclairer le praticien qu’au- 
tant qu’ils le ramènent sur les pas de h» 
nature. 

Si l’on compare les ouvrages de Sy- 
denham et ceux de Boerhaave, quelle 
différence n’y remarque-t-on pas? Le 
premier , sans étaler le faste de l’éru- 
dition, s’abandonnant même à des com- 
paraisons vulgaires , épie la nature et 
surprend son secret. L’autre, brillant 
de l’éclat des connaissances les plus 
vastes, jette les fondemens d’une doc- 
trine immortelle ; mais tandis que le 
professeur de Leyde captive son audi- 
toire, l’observateur Anglais combat les • 
préjugés et recule les bornes de son 
art. 

Il ne nous appartient pas, sans doute, 
de prononcer entre deux hommes si 
justement célèbres ; mais nos réflexions 
ont pour but de faire sortir de ce pa- 
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rallèle une vérité utile , et c’était parmi 
les grands modèles que nous devions 
la chercher. 

Il n’est donc pas moins contraire à 
l’avancement de la médecine, de vou- 
loir l’assujettir à un ordre systémati- 
que, capable de gêner la marche de 
l’observateur, que de la réduire à un 
empyrisme incohérent qui ne tendrait 
qu’à accumuler des faits, et laisserait 
à chacun le soin d’en faire l’application 
aux cas qui paraîtraient semblables. 
Mais une doctrine qui fraierait une 
route également éloignée de ces deux 
écueils, et qui, rappelant sans cesse 
le praticien aux lois qui dirigent les 
fonctions de l’économie animale, l’em- 
pêcherait de s’égarer dans les chimères, 
ou de s’engourdir à la recherche d’une 
froide analogie; une telle doctrine ser- 
virait de point de ralliement à tous les 
hommes de l’art, et serait, en quelque 
sorte, la doctrine de la nature. 

Or, elle découle de l’étude appro- 
fondie des mouvemens organiques, du 
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PRÉLIMINAIRE. XVÎj 
désordre dont ils sont susceptibles, et 
de la manière dont agissent les moyens 
employés pour en rétablir l'harmonie. 
C’est- là, nous ne craignons pas de le 
dire, les- trois points fondamentaux de 
l’art de guéîir. _ ' , 

En effet, soit que la nature ne s’oc- 
cupe qu’à maintenir les fonctions du 
corps animé dans* cet ordre régulier 
qui constitue l’état de santé le plus de 1 - 
sirable, soit qu’elle déploie toutes ses 
forces pour combattre le principe qui 
y porte Je trouble : dans l’un comme 
dans l’autre cas, ses moyens sont les 
mêmes. Ce sont toujours des organes 
vivans qui sont ses agens immédiats. 
C’est donc sur ces organes et sur leurs 
facultçs actives que le médecin , chargé 
de la secourir, doit attacher ses regards, 
puisque c’est leur disposition vicieuse 
qu’il faut changer. 

C’est pour s’être écarté de ce point 
de réunion, qu’il se trouve tant de 
lignes divergentes et confuses sur le 
tableau de l’histoire nosologique. Telle 
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est également la source de ces opi- 
nions disparates sur le caractère de 
plusieurs maladies; sur les propriétés 
dissolvantes ou coagulantes de certains 
virus, comme sur la manière d’agir de 
leurs spécifiques. Tant que la doctrine 
des acrimonies et des épaississemens 
a dominé, on ne s’est occupé que de 
la qualité du sang ou des humeurs se- 
condaires, et presque point de la mo- 
dification organique des, puissances 
qui les préparent. Aussi vouons-nous 
que beaucoup de médecins se sont em- 
pressés défaire connaître les exceptions 
que l’expérience opposait à la loi géné- 
rale. Mais si , au lieu de s’en tenir à 
l’elfet , on fût remonté à la cause , les 
résultats auraient été plus concordans, 
et la chaîne des vérités d’observation 
se serait formée. Car , si l’on n’eut pas 
découvert le mode particulier, suivant 
lequel chaque organe donne à l’hu- 
meur qui lui est confiée les qualités 
qui la distinguent, il est présumable 
du moins que l’on connaîtrait mieux; 
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l’état de cet organe dans le travail de 
la sécrétion, et le degré d’activité qu’il 
y emploie. Quoique nous n’ayons en- 
core sur cet objet important qu’un 
petit nombre de maximes avouées par 
l’observation, l’application que quel- 
ques hommes de génie en ont faite, 
est bien plus propre à éclairer le mé- 
decin clinique, que les signes déduits 
de la pathologie humorale ; signes le 
plus souvent équivoques , et qui ne 
sont, à proprement parler, que le reflet 
d’une lumière plus directe. 

Nous ne prétendons pas que les hu- 
meurs n’aient aucune part au dévelop- 
pement des affections morbifiques, ni 
aucune influence sur leur caractère : 
loin de nous une telle opinion que 
l’expérience de tous les jours démen- 
tirait ; mais , lors même que leur 
surabondance, ou l’altération des qua- 
lités qui leur sont propres, donnent 
lieu à un état maladif, ce n’est qu’à 
l’aide des facultés organiques qu'on 
peut les remettre en équilibre aveo 
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celles-ci, et changer la proportion de 
leurs principes. Autrement, la nature 
ne serait plus qu’un être passif, et la, 
masse des humeurs un mélange fortuit 
de sucs alimentaires, que l’on pourrait 
faire varier à son gré, mais dans lequel 
on ne retrouverait plus ce caractère 
d’animalité que peuvent seuls lui don- 
ner des organes vivans , et doués d’un 
sentiment qui leur est propre. 

Nous pourrions même poser pour 
principe, que plus ce sentiment est 
exquis, plus, toutes choses d’ailleurs 
égales, la sécrétion est abondante, et 
plus les humeurs sont pourvues de cet 
esprit vital qui annonce une élabora- 
tion parfaite. 

Cettesensibili té organique doitnéan- 
moinsavoirses bornes; car, lorsqu’elle 
est portée trop loin, elle devient irri- 
tation, et les humeurs sont acrimo- 
nieuses; si elle languit, elles devien- 
nent va pp ides et moins annualisées. 

C’est moins dans l’état naturel que 
dans les circonstances qui s’en éloi- 
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gnent, que ces principes trouvent leurs 
preuves. Dans le premier cas, tout est 
paisible, et les différences dont nous 
parlons ne sont pas toujours faciles à 
saisir. Dans le second, les effets devien- 
nent plus palpables à proportion que 
le désordre est porté plus loin. Voyez 
ce qui se passe dans la sécrétion des 
larmes ; elles se filtrent sans faire au- 
cune impression sur les membranes 
qu’elles doivent lubréfier; mais qu’un 
corps étranger, quelque indissoluble 
qu’on le suppose, entre dans l’œil et y 
excite une irritation durable, de ce.mo- 
ment elles deviennent acrimonieuses; 
et cette acrimonie va quelquefois jus- 
qu’à enflammer la peau qui les reçoit. 
La même chose s’observe de la salive, 
à laquelle la colère communique des 
qualités délétères; de la bile, qui, dans 
les vomissemens spasmodiques, con- 
tracte une sorte de causticité qui dimi- 
nue avec l’irritation nerveuse; de l’hu- 
meur bronchique , à laquelle l’intro- 
ductiond’un peu de pain dhns la trachée- 
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artère va donner une âcreté qui lie dis- 
paraît que par la cessation de la toux 
convulsive que cetaccident occasionne. 
Combien le lait ne présente-t-il pas en- 
core de variations dans ses effets sur l’en- 
fant qui le tette , selon la modification 
nerveuse des organes qui le filtrent? 
Car, sans parler de la quantité plus ou 
moins grande que la nourrice en four- 
nit, selon les alimens qu’elle prend, 
ni des différences qu’il montre dans 
l’examen, selon les époques auxquelles 
il y est soumis , comparez le nourrison ' 
d’une femme très-replète avec celui 
d’une autre femme qui a moins d’em- 
bonpoint , mais dont le sein plus élas- 
tique , est plus susceptible de cette 
sensation voluptueuse que le chatouille- 
ment du mammelon excite pendant la 
succion : le premier pourra être gras, 
mais il sera boursoufflé , morne , et en 
général d’une constitution plus lâche; 
le second aura la chair ferme, il sera 
plus nerveux , et le développement de 
ses facultés, tant intellectuelles que 
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Préliminaire, xxiij 
physiqûes , sera sensiblement plus ra- 
pide (1). 

Ce qui s’observe de quelques hu- 
meurs en particulier, a également lieu 
pour la masse des fluides en général, 

r 

(i) On voit souvent des en fans se flétrir entre les 
bras de nourrices qui ont une gorge volumineuse ; 
d’autres éprouver des tranchées ou des attaques 
d’éclampsie, lorsque des passions fortes ont porté le 
trouble dans les nerfs et dans les focultés organiques. 
Toutes les fois donc qu’une mère se soustrait à la loi 
de la nature, qui lui prescrit d’allaiter l’enfant qu’elle 
a porté, peut-être serait-il plus avantageux d’établir 
Te choix des nourrices sur la connaissance de leur 
tempérament , de leur caractère , et sur les signes de 
sensibilité que le mammelon peut donner, que de le 
faire dépendre des qualités du lait soumis à l’examen 
de l’œil et du goût. Car, quelque exercés que l’on 
suppose ces deux sens, ils ne peuvent jamais estimer 
ni saisir ce principe de vitalité que le lait reçoit de 
l’excrétion organique, provoquée quelquefois si puis- 
samment par la succion , et même par l’haleine de 
l'enfant. Il est des femmes chez lesquelles cette sen- 
sation se manifeste par un gonflement subit des glandes 
mammaires ; gonflement qui leur fait dire qu’elles 
sentent monter leur luit. 

Au moment où j’écris ces réflexions, je donne mes 
soins à une femme d’une assez forte constitution, 
qui , ayant entrepris d’allaiter son second enfant , 
éprouvait chaque fois qu’il tétait , un trémoussement 
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tant dans l’état de santé que dans l’état 
maladif. Les humeurs d’un homme qui 
vit dans la mollesse et dans une sorte 
d’apathie morale, donneront rarement 
des signes d une acrimonie spontanée. 
Celui , au contraire , dont le genre nei> 

nerveux qui allait presque jusqu’à la syncope, quoi- 
que la succion ne lut nullement douloureuse. Il n’est 
pas rare de rencontrer de jeunes femmes qui se plai- 
gnent pendant l’aIWitement , de tiraillemens de poi- 
trine, que l’on doit moins attribuer à la déperdition 
qu’elles font , qu’à l’ébranlement nerveux dont je viens 
de parler. J’ai remarqué chez plusieurs les symptômes 
de l’épuisement vénérien, quoiqu’elles ne se livrassent 
à aucune jouissance de ce genre; niais les iristans où 
leur nourrisson tétait étaient pour elles des inomens 
de volupté qui fatiguaient leurs organes. 

Ces exemples, et plusieurs autres qu'il serait pos- 
sible d’y joindre , peuvent servir à mieux apprécier 
les avantages et les inconvéniens de l’allaitement ma- 
ternel, et à se rendre compte de plusieurs phénomènes 
, qui y sont relatifs. On voit pourquoi toutes les pas- 
sions qui portent une forte impression sur le centre 
phrénique, toutes les affections morbifiques compli- 
quées d’un spasme durable des entrailles, diminuent 
la sécrétion du lait et eii altèrent les qualités; pour- 
quoi !e. coinpaeucement de la grossesse n’affecte point 
certains nourrissons, et rend les autres valétudi- 
n ai vos, selon que le travail de la conception est plus 
oy moins pénible. 
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veux est continuellement ébranlé par 
les passions, deviendra,. toutes choses 
d’ailleurs égales, plus sujet à la goutte- 
rose, aux dartres, et autres affections 
cutanées portant le caractère^ acrimo- 
nieux. 

On peut donc poser pour principe, 
que dans letat naturel , les qualités 
des humeurs sont le résultat de l’ac- 
tion organique, et que cette action est 
la principale base des lois physiolo- 
giques ; mais elle doit être restreinte 
dans des bornes , en-deçà et au-delà 
desquelles elle donne lieu à un état 
maladif. 

Il n’est pas facile sans doute de fixer 
ces bornes. Mais il est possible de dis- 
tinguer, dans le désordre pathologique, 
l’organe qui semble en être le centre; 
et cette connaissance peut conduire à 
des découvertes essentielles. En effet, 
si chaque médecin s’appliquait à re- 
cueillir avec soin les signes qui peuvent 
faire connaître l’état des facultés orga- 
niques , leur désaccord, et le degré de 
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force avec lequel elles agissent, on ne 
tarderait pas à voir s’ouvrir des routes 
nouvelles, et qui dirigeraientplus sûre- 
ment la marche du praticien ; tandis 
qu’en se bornant aux indications prises 
de la dissolution ou de l’épaississement 
des humeurs (altération dont on n’a 
pu, jusqu’à ce jour, ni déterminer l’in- 
tensité , ni constater évidemment la 
cause), il restera perpétuellement en- 
deçà du but qu’il doit atteindre ; il 
laissera entre la nature et lui un in- 
tervalle qui ne lui permettra de voir 
que confusément les mouvemens aux- 
quels elle se livre. 

Pour s’en convaincre, jetons nos re- 
gards sur la maladie qui paraît fournir 
les signes les moins équivoques d'acri- 
monie, la fièvre putride. On ne peut 
disconvenir que dès les premiers jours, 
les humeurs ne présentent une altéra- 
tion sensible; mais en-conclure que 
cette altération est plutôt la cause pro- 
chaine de la maladie , que le premier 
effet d’une disposition vicieuse des or- 
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ganes, et prendre cette conséquence 
pour basedu traitement, ce serait livrer 
le malade aux dangers d’une méthode 
rationelle contre laquelle l’expérience 
réclamerait. Car , si la crainte de la 
contagion peut développer tout-à-coup , 
cette maladie chez l’homme le mieux 
portant, comme on en a des exemple^, 
supposera-t-on queles humeurs passent 
tout-à-coup de l’état le plus louable à 
une putridité marquée? N’est- il pas 
plus naturel de penser que cette dégé- 
nérescence rapide est l'effet d’un chan- 
gement survenu dans la modification 
organique des solides > et qui ,< par une 
sorte de propagation électrique ( 1 ), 
se porte sur les fluides et en altère les 
principes? D’ailleurs, si l’on réfléchit 
que dans le cas qui nous sert d’exemple, 



(1) Ce n’est que pour mieux nous faire entendre 
que nous employons cette expression, et non pour 
attribuer au iluide électrique l’altération dont nous 
parlons, quoique laproufpte dissolution des humeurs 
chez les personnes frappées de la foudre, parut au 
premier coup-d’œil favorable à cette opinion. 
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Vest particulièrement dans le temps 
d’irritation, et lorsque l’éréthisme du 
trajet alimentaire est porté à un plus 
haut degré, que les signes de putridité - 
sont plus sensibles ; que ces signes dir 
min uent sous l’usage des anti-spasmodi- 
ques donnés à propos; qu’ils prennent 
quelquefois de l’intensité sous l'action 
du quinquina, le plus efficace des anti- 
septiques, et que souvent ils disparais- 
sent avant la fin de la maladie , lorsque 
le principe morbifique abandonne les 
entrailles pour se porter à la peau : si 
l’on consulte enfin, non -seulement 
l’expérience raisonnée , qui apprend à 
douter, mais même cet empjrisme 
aveugle, qui a aussi ses succès, bientôt 
on se convaincra que les mêmes orga- 
nes, qui dans l’état de santé préparent 
nos humeurs, et leur donnent les qua- 
lités qu’elles doivent avoir, peuvent 
également leur rendre ce qu’elles ont 
perdu dans l’état maladif. Et sans cela, 
comment se ferait-il que le plus haut 
période d’une fièvre aiguë, celui cou- 
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séquemment où les humeurs, d’après 
le sjstêine que nous combattons , de- 
vraient être le plus viciées, fût souvent 
le dernier terme de la maladie, et le 
commencement de la convalescence ; 
qu’il devînt le point de passage de la 
dissolution et de l’acrimonie, à cette 
consistance pultacée qui résuke de la 
coction ? 

Considérons plutôt ce changement, 
et l’excrétion qui lui succède , comme 
le résultat d’un travail dont le mode 
nous est caché , mais dont la puissance 
réside dans les facultés actives de nos 
organes. 

Connaître le développement de ces 
facultés, saisir avec justesse leur dé- 
termination, sont deux points égale- 
ment essentiels pour la pratique de la 
médecine, puisque c’est le seul mojen 
de graduer la force avec laquelle la 
nature réagit contre le principe mor- 
bifique, et de donner à ses efforts une 
direction convenable. Mais, nous som- 
mes contraints de l’avouer, cette partie 
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de la séméiotique, si précieuse pour le 
malade, et si propre à assurer la gloire 
de l’art, est encore bien loin de four- 
nir des principes certains, et qui con- 
viennent à tou^ les cas. 

Les signes généraux ne nous man- 
quent pas ,- il est vrai : Hippocrate, 
Duret, Baillou , Houllier, Sjdenham et 
plusieurs autres grands maîtres, nous 
ont laissé les mojens de connaître la 
marche d’une maladie, d’en estimer le 
danger, et d’en prévoir la terminaison; 
mais ces tableaux ne représentent, si 
l’on peut le dire, que les grands com- 
bats de la nature; et encore n’appar- 
tient-il qu’aux observateurs familiari- 
sés avec ces modèles, d’en faire une 
juste application. Dès qu’une maladie 
n’aura pas par elle-même, ou par la 
gravité de ses symptômes, ce caractère 
d’unité qui frappe l’attention du mé- 
decin ; dès que celui-ci rencontrera des 
affectibns plus compliquées ou moins 
aiguës , il restera sans guide ; et s’il 
n’est soutenu par son expérience et son 



( 



Digitize# by Google 




^PRÉLIMINAIRE. XXXJ 
génie; il compromettra les intérêts de 
son malade ; il courra les risques de 
perdre, non-seulement dans l’opinion 
publique , mais même à ses propres 
jeux, les avantages que des occasions 
plus éclatantes auraient pu lui procu- 
rer. Car, nous le disons avec franchise, 
et il n’est aucun médecin qui n’en con- 
vienne, ce ne sont pas toujours les gué- 
risonsqui tiennent du prodige, qui pro- 
curent les jouissances les plus réelles. 
Souvent une maladie légère en appa- 
rence, une indisposition même, seront 
plus propres à satisfaire celui qui se 
rend un compte sévère de sa conduite, 
que ces fièvres qui effraient par la vio- 
lence de leurs redoublemens , et ré- 
duisent à l’expectation. C/est du moins 
en observant assidûment les alfections 
plus lentes et plus bénignes, que l’on 
est plus à portée d’étudier paisiblement 
les mouvemens organiques dont nous 
parlons. Car, s’ils ne se marquent pas 
par des signes aussi palpables, ils ne- 
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chappent pas pour cela à un observa- 
teur attentif, qui n’en saisit pas moins 
l’ordre dans lequel ils se succèdent. Tel 
est le développement progressif d'une 
petite vérole discrète qui parcourt ses 
trois temps avec régularité, comparé 
avec la marche tumultueuse d’une pe- 
tite vérole confluente dont les diffé- 
rentes périodes semblent se confondre 
par l’intensité de leurs .symptômes. C’est 
donc dans le calme d’une maladie peu 
aiguë, que le jeune praticien se forme 
plus aisément à l’art d’observer, et qu’il 
peut se convaincre des dangers d’une 
routine uniforme. 

Une fois accoutumé à suivre les m'ou- 
vemens de la nature,. il ne tardera pas 
à discerner ceux qui sont salutaires et 
victorieux, de ceux qui sont insuffîsans 
ou nuisibles. Bientôt il s’apercevra 
qu’elle ne tire ses forces que de l’éner- 
gie des organes internes, et que lors- 
qu’elle triomphe seule, c’est en épar- 
pillant en quelque sorte le principe 
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morbifique, et en le dirigeant du centre 
vers la circonférence (1). 

A ces vérités fondamentales se join- 
dra la connaissance des rapports qui 
lient les divers organes entre eux, et 
de cette sjmpathie qui leur fait parta- 
ger réciproquement les affections dont 
ils sont atteints. Il aura chaque jour 
des exemples de sjmptômes locaux qui 
semblent, par leur intensité, former 
le principal foyer de la maladie; mais 
qui ne sont réellement que le point 
aboutissant d’un désordre plus profond 
ou plus étendu. 

Parmi les mojens les plus propres à 
fonder ces distinctions importantes, 
nous compterons avec confiance la 



(i) On nous comprendrait mal, si de cette ré- 
flexion on inférait que l’excrétion du principe morbi- 
fique dût toujours se faire par la peau. Ce serait 
donner dans les rêveries alexipliarmaques dont l’hu- 
manité a tant à gémir. Nous voulons dire seulement 
que les elforts excréteurs doivent, pour être salu- 
taires, tendre vers les émonctoires éloignés du centre 
phrénique; ce qui est conforme à la doctrine d’Hi- 
pocrale, et attesté par l’observation. 

C 
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doctrine des pouls organiques, non-* 
seulement en tant qu'ils annoncent les- 
crises, mais encore en ce qu’ils dési- 
gnent l’organe qui est actuellement 
dans un état de gêne ou d’irritation. 
Cette doctrine , trop assujettissante 
pour avoir été généralement adoptée, 
est, sans contredit, la partie la plus 
lumineuse de la séméiotique. Car , outre 
qu’elle sert à faire connaître le vrai 
siège de la maladie , elle tend aussi à 
mieux apprécier l’action des médica- 
mens, et à fixer d’une manière moins 
arbitraire et moins vague les propriétés 
dont ils sont pourvus. 

En effet, si les remèdes n’opèrent 
qu’en changeant la modification ac- 
tuelle de nos organes; si chacun de ces 
organes, doué d’une manière particu- 
lière d’agir et de sentir, communique à 
ceux delà circulation une partie des im- 
pressions qu’il reçoit , il est aisé de con- 
cevoir comment le rbjthme du pouls 
peut devenir l’expression et l’image 
d’un changement survenu dans un dé- 
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partement essentiel. Or, c’est une vé- 
rité qui repose sur des faits incontes- 
tables , mais que nous n’entreprendrons 
pas de développer ici. 

De ces réflexions, il résulte que l’on 
ne peut trop s’attacher à connaître, 
dans toute espèce de maladie, le trouble 
survenu dans l’ordre des mouvemens 
organiques, la direction et l’activité 
de ceux qui se manifestent d’une ma- 
nière plus sensible , et les changemens 
qu’j occasionnent les moyens employ és 
pour les seconder ou les réprimer. 

Il s’en faut bien que le traitement 
des fièvres d'accès soit toujours calqué 
sur ces principes. Quand on vient à 
jeter un coup -d’œil sur les remèdes 
généraux ou particuliers qui leur sont 
consacrés, on dirait que cette branche 
des infirmités humaines soit dévolue 
à l’empyrisme. La nature cependant 
n’est pas plus inactive dans ce genre 
de maladie que dans toute autre ; et 
si ses opérations suiv.ent les mêmes 
lois, pourquoi ne serait-ce pas à ceux 

c ij 
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qui l’approchent de plus près, à lui 

donner les secours dont elle a besoin? 

Rien de plus ordinaire néanmoins, 
que de voir l’homme de l’art exilé du 
traitement d’une fièvre intermittente. 
S’il est appelé dans le principe, c’est 
plutôt pour dissiper l'effroi qu’occa- 
sionne une maladie dont on ne connaît 
point encore le caractère, que pour 
en diriger la marche. Bientôt le malade 
s’impatiente; les assistans vantent leur 
•recettes; les érudits citent et Tissot 
et Buchan. En vain l’observateur veut 
attendre le moment convenable pour 
agir ; rarement même lui laisse-t-on 
le choix de la formule. Las de lutter 
contre l’ignorance, il se retire ou cède 
au torrent; mais dans l’un comme dans 
l’autre cas, l’empjrisme prend la place 
du ministre de la nature, et l’art reste 
en arrière. 

Par ce tableau, qui n'est point exa- 
géré, que l’on juge de la position d'un 
médecin plein de son objet, et guidé 
par des principes lumineux; que l’on 
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apprécie l’utilité de ces ouvrages mis à 
la portée du public, dont on a préten- 
du faire un peuple médecin, mais qui 
n’ont servi qu’à le rendre un censeur 
présomptueux; à faire naître des décla- 
mateurs passionnés qui croient voir 
les bornes de l’art dans une table des 
matières, èt s’érigent en juges souve- 
rains des plans curatifs les plus sages. 

Ils pardonneront nos murmures, ces 
médecins célèbres qui n’ont été con- 
duits que par l’amour de l’humanité ; 
mais qui, du point d’élévation où leurs 
talens les ont placés, ne peuvent aper- 
cevoir l’abus que l’on fait de leurs 
principes. Il est utile sans doute d’é- 
clairer ceux qui se dévouent au sou- 
lagement de leurs semblables, sans être 
munisdeconnaissances proportionnées 
à l’importance de leurs fonctions; mais 
si l’on veut leur faire connaître l’éten- 
due de leurs devoirs et les leur faire 
aimer, si l’on veut les élever au niveau 
de leur état, il faut se garder de leur 
donner des rivaux et des maîtres par- 

c iij 
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mi ceux qui leur doivent de la consi- 
dération et de la reconnaissance. 

Le but que nous nous proposons, en 
publiant cet ouvrage, est bien de ren- 
dre l’administration des fébrifuges plus 
sûre et plus facile; mais si nous som- 
mes assez heureux pour remplir notre 
objet, ce ne sera qu’en faisant mieux 
sentir les dangers d’une routine aveu- 
gle, et en ramenant le praticien aux 
principes de l’observation. 

Malgré nos efforts pour être intelli- 
gibles à ceux que le défaut de lecture 
rend peu familiers avec le langage de 
l’art , peut-être la nécessité de rendre 
nos idées avec précision nous force- 
ra-t-elle d'employer souvent les termes 
techniques. Mais, persuadés que l’on 
ne peut dégager une science des ex- 
pressions qui lui sont propres , sans 
faire perdre à ses principes de leur 
éclat, nous avons évité de les affaiblir 
par des circonlocutions répétées. Nous 
ne pouvitms d’ailleurs perdre de vue 
que c’est aux médecins instruits à juger 
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nos réflexions, et que, pour obtenir 
leurs regards, il ne faut pas fatiguer 
leur attention. 

Puisse cet essai mériter leur indul- 
gence par les motifs qui nous engagent 
à le mettre au jour! Nous n’avons point 
la prétention d’instruire nos pareils : 
nous nous proposons seulementdeleur 
communiquer le résultat de nos médi- 
tations et de nos recherches. Si nous 
nous permettons des digressions qui 
paraissent d’abord étrangères à notre 
sujet, c’est dans la persuasion qu’elles 
peuvent renfermer des vérités utiles; 
et c’est toujours le moment de les pro- 
duire. D’ailleurs, nous prions que l’on 
regarde cet opuscule comme le fruit 
d’un travail souvent interrompu par 
des devoirs impérieux ; comme la pro- 
duction d’un médecin isolé de tout 
secours étranger, mais qui, partageant 
son temps entre l’étude et l’exercice de 
son art, n’aspire qu a la gloire d’avoir 
utilement consacré sa vie au soulage- 
ment de ses semblables. 

c iy 
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Quant à ^critique, si toutefois Tort 
nous en croit dignes, nous la rece- 
vrons avec une sincère reconnaissance, 
tant qu’elle ne portera pas l’empreinte 
de la passion. Mais si la satire ne cher- 
chait qua blesser l’amour-propre, la 
pureté de nos intentions nous rendrait 
insensible à ses traits. 



Digitized by Google 




XL! 



TA B L E 

DES 



ARTICLES CONTENUS 
DANS CET OUVRAGE. 
Rapport fait à la Société de Médecine. 



Page v 

Discours préliminaire ix 

Introduction Page i 



Chapitre I. Généralités sur les 



fièvres. 36 

Chapitre II. Des différences des 

fièvres d'accès 47 

§. I. Des différences remarquables que 
présentent les fièvres intermittentes 

considérées en elles-mêmes ibid. 

§. II. Des différences que présentent 
les fièvres d’accès 3 eu égard aux cons- 
titutions de V atmosphère Ô4 

III. Des différences que présentent 
les fièvres intermittentes , eu égard 
au sujet qu’elles attaquent. 62. 



Digitized by Google 




* 

slîj TABLE 

Chapitre III. Des Causes des fiè- 
vres intermittentes 67 

Section première. Descauses éloi- 
gnées des fièvres intermittentes . . 70 
Article premier. De Voir considéré 
comme cause des fièvres intermit- 
tentes 71 

§. I. De la température humide et 
froide , considérée comme cause 

des fièvres d’accès 74 

§. II. De la température humide et 
chaude } considérée comme cause 

éloignée des fièvres d'accès 81 

§. III. De la température froide et 
' sèche , considérée comme cause des 

fièvres intermittentes 86 

§. IV. De la température chaude et 
sèche y considérée comme cause 

éloignée des fièvres d'accès 91 

, Article sfreond. Des a/imens considérés 

comme cause des fièvres d’accès. 98 
Article troisième. Des passions consi- 
dérées comme cause éloignée des 
fièvres intermittentes, io 5 



Digitized by Google 




DES MATIERES, xlilj 
Section seconde. De la cause prochaine 

des Jièvres intermittentes 109 

Article premier. De la surcharge hu- 
morale des entrailles , considérée 
comme cause prochaine des Jiè- 
vres intermittentes 114 

Article second. De l'irritation des en- 
trailles y considérée comme cause 
prochaine des Jièvres intermit- 
tentes iat 

Chapitre IV. Des Fébrifuges . . . 129 
Article premier. Des jébrifuges 

en général i 3 o 

Article second. Des fébrifuges 
dont l'action s' exerce sur l' organe 

intérieur. . . . t . * i 38 

Article troisième. Des fébrifuges 
dont l'action se propage d'une ma- 
nière sensible ■ vers l'organe exté- 
rieur 157 

Article quatrième. Des fébrifuges 
dont la principale action s'exerce 
immédiatement sur l'organe exté- 
rieur, i 65 



Digitized by Google 




*liv TABLE 

Chapitre V. Du Quinquina? rrr 189 

Article premier. Des qualités in- 
trinsèques du quinquina 190 

g. I. Du choix du quinquina et de 

ses principes 191 

g. II. Des formes diverses sous les- 
quelles on peut administrer le ' 

quinquina 200 

Articlesecond. Des propriétés re- 
latives du quinquina . 208 

g. I. De V action, ou si Von veut , 
des vertus médicales du quin- 
quina ibid. 

g. IL De V usage médical du quin- 
quina 221 

Chapitre VI. De ta Curation des 

fièvres intermittentes 236 

Article premier. Des fièvres in- 
termittentes humorales 240 

g. I. Des Jièvres humorales qui ex- 
cèdent les bornes dans lesquelles 

elles doivent, être retenues 24a 

g: II. Des fièvres intermittentes hu- 
morales, dans lesquelles les efforts 






Digitized by Google 




DES MATIERES. xW 

de la nature sont insujfisans .... 269 
Article second. De la curation 
des fièvres intermittentes ner- 
vales 27a 

I. De la curation des fièvres in- 

termittentes nervales , qui exci- 
tent un trouble universel.. 272 

II. Delà curation des fièvres ner- 

vales , qui affectent de préférence 
quelque département ou quelque 
organe 280 

§. III, De la curation des fièvres 
intermittentes nervales y dans les- 
quelles le principe vital est affai- 



bli. 293 

Article troisième. De la cura- 
tion des fièvres intermittentes mix- 
tes , ou qui participent tout à-la- 
fois du caractère humoral et du 

caractère nerval 3 oo 

§, I. De la curation des fièvres in- 
termittentes mixtes , dont le ca- 
ractère nerval dépend du principe 

fébrile 3 o 3 

(jj. II, Delà curation des fièvres in- 







Digitized by Google 




îtlvj TABLE. 

termittentcs mixtes , qui tirent 
leur caractère nerval du sujet 

qu’elles attaquent 319 

g III. De la curation des Jièvres in- 
termittentes mixtes } dont le ca- 
ractère nerval dépend de quelque 
cause accidentelle 353 



Fin de la Table des Titres. 



« 



Digitized by Google 




. \ 

Xi/r f 








Digitized by Google 



FAUTES A CORRIGER. 



Page 70, ligne 3 , et qui ne donnent: lisez et que 
ne donnent. 

Page i 34, ligne 4, au lieu de animable : lisez 
animale. 

Page i 36 , ligne 1 , médicamentaux : lisez médi- 
camenteux. 

Page 140 , ligne 19 , abdominiaux : lisez abdomi- 
naux. 

Page 141 , ligne 24 , balacestes : lisez balaustes. 

Page 162 , ligne 24, et inflammatoire , lisez ou in- 
flammatoire. 

Page i 63 , ligne 24 , judicium : lisez indicium. 

Page 214, ligne i 5 , le ventre s'étend: lisez le 
ventre se tend. 

Page 255 , ligne 6 , au lieu de à laquelle leur con- 
dition les expose et semble les condamner : lisez à 
laquelle sa condition F expose et semble le condamner. 

Page 281 , ligne 24, autant de variées : lisez au- 
tant de variétés. 

Page 296, ligne 6, thérapeutiures : lisez thérapeu - 
tices. 

Page 3 z 3 , ligne 12 , en parcourant : lisez en pro- 
curant. 

Page 327, ligne 22, devenue : lisez devenu. 

Page 33 i , ligne 7 , notre but : lisez son but. 
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i . • i* • . . m :: ; vi • .•••• s !: 

Pour peu qu’au réfléchisse sur lés divers 
phénomènes quepréseiï té l’économie animale J 
bn ne peut méconnaître l’existenbe tl’un prm- 
cipe actif, qui, toujours- occupe cle la con- 
servation de 1 individu , déploie ses forces avec 
plus ou moins d'énergie ‘toutes les fois qu’une 
causé morbifique vient troubler Tordre ,'çt, l| 
régularité de no's fonctions. ‘ 

Les anciens , comme - les ^modernes" qot 
reconnu ce principe d’animalité, auquel ils ont 
donné diffëbens noms et assigné clïfrereos 
sièges; dont ils ont restreint ou étendu l’em- 
pire, mais qui , dans fétaf de maladie , leur 
a todjours parti le premier mobile cle ce^ 
grands mouVçmcris 1 d’ôu dépend le soi ‘j, $jy, 
malade > et qui font -si souvent succéder* lè 
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INTRODUCTION, 
calme le plus heureux au désordre le plus 
effrayant. 

Les recherches que nous pourrions nous 
permettre sur la nature île cet agent , ne 
feraient que nous égarer dans les hypothèses: 
occupons-nous plutôt à connaître, autant que 
nous le pourrons, les lois auxquelles il est 
assujetti. 

C’est au physiologiste à décrire le méca- 
nisme de nos fonctions, à en calculer le pro- 
duit, â en faire connaître la différence et les 
rapports. Le médecin clinique, plus éloigné 
du théâtre des expériences, mais plus près de 
la nature eu travail, doit s’appliquer à saisir 
l’ensemble de ces fonctions , à reconnaître 
les causes qui y portent le trouble*, et à 
rechercher les moyens d’en rétablir l’har- 
monie. 

Toutes, il faut en convenir, ne sont pas 
également importantes. Il en est auxquelles 
notre existence est tel lement attachée , qu’el les 
ne peuvent être suspendues quelques instans 
sans une extinction totale du mouvement qui 
la soutient; d’autres semblent n’être quç l'atr 
tribut dès facultés intellectuelles qui assignent 
à l’|)omtne line supériorité reconnue sur tout 
ée qui respire; une troisième classe enfin, 
comprend les fonctions qui ont pour objet la 
réparation des pertes journalières que nous 

h 
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INTRODUCTION* 3 

faisons, et la dépuration des sucs employés 
à cette réparation. 

II serait superflu de faire sentir les avan- 
tages et la nécessité d’une dépuration conti- 
nuelle de nos fluides. La matière nutritive, 
telle que les alimens la fournissent , ne peut 
être assimilée à nos organes sans être dépouil- 
lée des parties hétérogènes et grossières qu’elle 
contient. D’un autre côté, l’altération rapide 
des humeurs surabondantes à la nutrition, ne 
tarde pas à nous les rendre étrangères. 

Sous ce double rapport , la nature avait 
besoin d’une voie toujours ouverte, par la- 
quelle elle pût se débarrasser de ce superflu. 
Cette voie devait être commune à tous les 
organes, afin que chacun pût y déposer les 
parties étrangères à sa nutrition ; or, toutes 
ces conditions se rencontrent dans la peau , 
qui, par son siège, son étendue, sa perméa- 
bilité et sa connexité avec le tissu cellulaire, 
dont elle n’est elle-même qu’une production , 
présente dans tous les points de la circonfé- 
rence un passage libre aux humeurs excré- 
mentitielles les plus atténuées. 

La transpiration cutanée doit donc être 
considérée comme une évacuation nécessaire, 
qui n’est jamais supprimée sans danger, mais 
qui subit des variations fréquentes, selorç l'état 
de l’atmosphère, la nature et la quantité des 

Aij 
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alimens que nous prenons, et les passions qui 
nous agitent. Les vicissitudes qu’elle éprouve 
sont même si répétées, qu’il devrait en ré- 
sulter un désordre presque continuel , si d’au- 
tres organes excrétoires n’étaient dans le cas 
d’y suppléer , en se chargeant de la portion 
d’humeur transpi rable retenue à l’intérieur. 
Cette compensation néanmoins n’est pas tou- 
jours assez exacte ni assez subite, pour pré- 
venir le trouble que peut causer dans l’éco- 
nomie animale la diminution notable d’une 
excrétion qui surpasse elle seule toutes les 
autres réunies; et les ellèts qui en résultent 
relativement à nos fonctions, varient, selon 
que cette diminytion est plus ou moins con- 
sidérable, qu’elle se l’ait plus ou moins rapi- 
dement, et selon la disposition des orgaues 
intérieurs. 

Lorsque la peau vient à se contracter tout- 
à-coup par l’impression du froid , la rosée 
imperceptible qui s’exhalait de tous les points 
de sa surface, se trouve nécessairement re- 
tenue à l’intérieur; et si les intestins ou les 
voies urinaires ne lui ouvrent un passage , 
elle reste fixée sur tous les viscères, et leur 
fait partager la gêne et l’irritation qu’elle 
cause. On en voit un exemple sensible dans 
les catarrhes épidémiques , provenant du 
refroidissement subit de l’atmosphère. La 
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tête, la poitrine, les entrailles, les muscles 
même, tout est embarrassé et douloureux, 
jus(|u’à ce que l’ordre soit rétabli dans les 
excrétions, et sur-tout dans celle de la peau. 

D’autres fois, ce reflux de la transpiration 
ne se fait que sur un organe particulier; mais 
le danger n’en est que plus grand, si l’organe 
' obligé de supporter lui seul cette sorte de 
métastase est nécessaire au soutien de la vie. 
Que l’humeur perspirable, par exemple, fasse 
irruption sur le cerveau, sur les poumons, il 
s’ensuivra des accidens beaucoup plus graves, 
que si , en se reportant à l’intérieur , elle 
s’était distribuée avec plus d’égalité. 

Deux causes principales peuvent détermi- 
ner l’humeur de la transpiration à se can- 
tonner ainsi dans un département parti- 
culier : l’irritation ou l’inertie des organes 
flu’il contient. Supposons, par exemple, un 
homme dans l’instant où il éprouve une sup- 
pression de la transpiration insensible, et où 
l’humeur à laquelle la peau refuse un pas- 
sage, est, pour ainsi dire, flottante dans le 
tissu cellulaire. Si les poumons sont naturel- 
lement lâches, ils deviendront le principal 
foyer de l’afïêction catarrhale. La même chose 
aura lieu si des cris répétés, un chant forcé, 
une longue déclamation , établissent dans cet 
organe un centre d’irritation propre à y fixer 
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l’humeur morbifique. C’est par la meme rai- 
son que certains rhumes se bornent aux par- 
ties qui en ont été le premier siège; que chez 
un goutteux l’impression du froid rappellera 
la goutte, plutôt qu’elle ne déterminera une 
affection catarrhale ; qu’une dent cariée de- 
viendra la cause occasionnelle d’une fluxion, 
qui, dans d’autres circonstances, eût consti- 
tué un enrouement ou un rhume de cerveau. 
Telle est la loi des métastases, que les hu- 
meurs mises en mouvement se portent de pré- 
férence sur la partie qui manque île ton, ou 
qui éprouve une irritation notable. Dans le 
premier cas, cet antagonisme, qui modère 
l’action des organes entre eux, n’est plus par- 
tagé également. L’organe le plus faible de- 
vient en butte aux efforts réunis de ceux qui 
conservent leur énergie , toutes les fois qu’une 
cause morbifique sollicite la nature à des 
inouvemens plus marqués. Dans le second 
cas, l’irritation semble réunir, comme dans 
un foyer, les forces organiques, et augmenter 
leur activité proportionnellement à son inten- 
sité. Les exemples qui viennent à l’appui de 
ce principe sont fournis par une observation 
constante , et trop connus pour qu’il soit né- 
cessaire de les rapporter. 

L’ordre qui règne dans l’économie animale, 
et qui constifue l’état de santé, exige donc 
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que toutes les parties organiques soient à 
l’abri d’une douleur vive et durable, 1 1 qu’elles, 
s’opposent une résistance réciproque. Mais 
cette résistance doit être considérée, moins 
comme un équilibre parfait qui réduirait deux 
puissances à l’inaction , que comme une sorte 
de balancement , d’où résulte l’exercice paisi- 
ble des forces antagonistes. Ce qui se passe 
pendant le travail de la digestion, en fournit 
un exemple frappant. 

Peu de temps après que la masse alimen- 
taire a été reçue dans l’estomac, il se manifeste 
un léger frisson, ou du moins des horripila- 
tions répétées, qui annoncent que la digestion 
commence; le pouls prend un caractère sto- 
machal , mais plus fort et mieux prononcé 
que dans les affections symptomatiques de ce 
viscère ; on éprouve un sentiment de gêne 
vers la région épigastrique; la peau se con- 
tracte et semble aiguillonner l’activité des 
organes digestifs, par la réaction qu’elleexerce 
sur eux en leur renvoyant une partie de l’hu- 
meur transpirable; les reins filtrent une plus 
grande quantité d’urine ; les muuvemens mus- 
culaires sont plus pénibles et plus embarrassés ; 
l’on éprouve une pente au sommeil; toute 
l’action organique enfin se trouve concentrée 
dans les entrailles. Mais peu -à -peu elle se 
réfléchit, et se propage vers la-circonférence; 

A iv 
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Le pouls se développe, l’agilité renaît; la 
peau s’anime, se dilate, et achève de préparer 
les humeurs qu’elle doit jpfendre à l’atmos- 
phère sous la forme de vapeurs impercep- 
tibles. 

Ce balancement de l’action organique entre 
les entrailles et la peau, si bien développé par 
plusieurs observateurs modernes, cadre par- 
faitement avec les expériences de Sanctorius, 
dont la patience infatigable nous a fourni des 
aperçus lumineux sur les vicissitudes que- 
prouve la transpiration insensible par l’in- 
fluence des six choses non naturelles. C’est 
sur-tout dans les recherches auxquelles cet 
observateur s’est livré sur les alimens, qu’on 
aperçoit jusqu’à quel point les fonctions de 
l’enveloppe extérieure sont liées avec celles 
de l’estomac ; mais, avant d’entrer dans l’exa- 
men de cette correspondance, nous devons 
remarquer qu’elle n’est pas aussi sensible dans 
l’état de santé que dans l’état de maladie. Une 
constitution faible, une vie molle en affai- 
blissent également les traits; et le tableau du 
travail et des progrès de la digestion, si bien 
dessiné par Bordeu, a rarement le mérite de 
la vérité parmi les gens du monde, chez les- 
quels les recherches de l’opulence ont énervé 
la nature. 

Ce n’est pointdansdesappartemenséchauffés 
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avec soin, ni en quittant une table chargée 
d’aromates, de vins et de liqueurs spiritueuses, 
que l’on peut observée fréquemment les signes 
d’un travail énergique de la part des organes. 
Là, les hommes ne conservent de forces que 
pour l’ornement des sociétés, et leurs fonc- 
tions toujours tumultueuses ou languissantes, 
annoncent moins une nature maîtresse de son 
travail, qu’une nature irritée par la nécessité 
d’agir. 

C’est avec, le laboureur qui vient de faire 
un repas frugal au bout de son champ, ou 
avec l’artisan retournant à son atelier, que 
l’on observe distinctement les phénomènes et 
la succession des mouvemens organiques dont 
nous venonà de parler. 

L’état de maladie fournit des preuves plus 
saillantes encore , et montre , pour ainsi dire , 
à nu , ce flux et reflux de l’action organique 
du centre à la circonférence, et réciproque- 
ment. Que des alimens indigestes, par exem- 
ple , occupent trop long -temps l’estomac, 
qu’un âcre hétérogène y excite une irritation 
durable , la transpiration insensible devient 
beaucoup moindre ; les humeurs semblent 
prendre une direction contraire à celle qui 
les portait vers la périphérie. Non-seulement 
l’ordre est renversé, mais encore le tissu de 
la peau lui -même se ressent de ce trouble. 



/ 
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çt présente une altération sensible. Vomitus 
per. \p ira / i une m divertit, dit Sanctorius, tra- 
hendo ad intra perspirabile (i ). Le même 
observateur nous avertit que les alimens dif- 
ficiles k digérer diminuent la transpiration. 
Uvpoerate avait remarqué que quand le ventre 
se resserre, la |>eau devient lâche; que cette 
enveloppe perd de sa souplesse et de sa dou- 
ceur, lorsque la maladie est fixée dans les 
entrailles : Sc/ualida cutis y en tris labem de *• 
notât ; vérité que confirment journellement 
certaines fièvres malignes exquises, les dys- 
senteries opiniâtres, et les ulcères qui se for- 
ment dans la région abdominale. v 

Il est aussi des affections de la peau qui 
intéressent les entrailles et en troublent les 
fonctions. Combien de fois , par exemple , 
n’a-t-on pas vu l’impression de l’eau froide 
supprimer l’écoulement des règles ou des 
hémorroïdes, l’application des pieds nus sur 
le pavé déterminer une diarrhée , provoquer 
l’écoulement des urines , ou occasionner de 
vives coliques? N^est-ce pas à cette sympathie 
que l’on doit attribuer les nausées et les 
vomissemcns qui succèdent en peu d’heures 
à la morsure de la vipère , puisqu’un trai- 



(i) Aph. 53 , sect. III. Conférez les aphor. 18, 24 
et 45 de la même section. 

/ 
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tement local fait disparaître ces accidens? 
(Voyez Pouteau , œuvres posth. t. 3 , p. y3). 

On ne peut donc révoquer en doute le com- 
merce sympathique établi entre les entrailles 
et l’organe extérieur, ni les changemens qui 
en résultent relativement à l'a transpiration; 
mais il n’est pas inutile d’examiner quelles 
sont les causes principales de ces mouvemens 
désordonnés. 

La rapidité avec laquelle ils s’exécutent, 
ne permet pas de supposer d’autre voie de 
communication que celle du tissu cellulaire 
et Entremise des nerfs : et quant aux causes 
déterminantes, on les trouve dans la contrac- 
tilité de la peau , d’une part; et de l’autre, 
dans l’irritabilité des entrailles. 

Ce serait avoir de la peau une idée bien 
imparfaite, que de la considérer comme une 
enveloppe purement passive, destiuée à four- 
nir passage aux humeurs qu’une autre puis- 
sance y conduirait. La sensibilité qu’elle pré- 
sente dans tous les points de sa surface; la 
constriclion qu’un chatouillement, un froid 
subit, un sentiment de frayeur lui impriment; 
l’élasticité que lui donnent les frictions sèches, 
les bains froids, les vents septentrionaux, sont 
autant d’attributs de son organisme, et ne 
peuvent être regardés comme l’effèt simple 
et immédiat d'un frottement mécanique, ou 



\ 
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de la condensalion que le froid communique 

à tous les corps. 

Que , de leur côté , les entrailles soient 
douées d’une irritabilité qui les expose plus 
que tout autre département au refoulement 
de la transpiration , c’est une vérité d’obser- 
vation qui se concilie d’ailleurs avec la 
quantité de troncs et de plexus nerveux qui 
se distribuent aux viscères quelles renfer- 
ment. 

Si donc les entrailles sont irritées par le 
spasme, et que cette irritation soit durable, 
la transpiration sera sensiblement moindre; 
de même que si cette excrétion éprouve une 
diminution notable, les eutraillesytoutes choses 
égales d’ailleurs, seront plus exposées que les 
autres viscères à la surcharge humorale qui 
doit en résulter. De ces deux conséquences 
en dérive une troisième également évidente. 
Si ces deux conditions (la suppression de la 
transpiration et l’irritation des viscères abdo- 
minaux) se trouvent réunies, les effets en 
seront nécessairement plus marqués. C’est 
ainsi , par exemple, que l’intempérance aug- 
mente la disposition que le refroidissement de 
l’atmosphère peut donner à une ailèction caf- 
tan-haie; qu’un air froid pendant l’action d’un 
purgatif, fait une impression plus vive et dé- 
termine des coliques, ou même une superpur- 
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galion, qui n’auraient pas eu lieu sans le con- . 
cours de ces circonstances. 

Ce reflux, il faut en convenir, ne se manifeste 
pas toujours par de grands effets. La nature, 
amie de l’ordre, ne se livre à des mouvemens 
tumulteux , que quand la cause morbifique 
devient sensiblement nuisible; autrement elle 
travaille en silence à la détruire, ou du moins 
à en éloigner les suites. Lors donc que la trans*- 
piration cutanée n’éprouve qu’une diminution 
peu considérable, si elle ne se trouve pas com- 
pensée par les autres excrétions, il s’ensuit 
bien une augmentation dans la masse des hu- 
meurs : cette augmentation peut même gêner 
l’action organique, et influer sur le libre exer- 
cice des fonctions; mais elle ne donnera lieu 
à un état vraiment morbifique, que quand 
elle aura acquis une certaine intensité. j 

Aussi voit-on souvent se dissiper l’engour- 
dissement, les douleurs vagues et le mal-aise 
qu’occasionne la surabondance dont nous par- 
lons, lorsque quelques circonstances favorisent 
l’excrétion de la peau. Une atmosphère pléfô 
chaude, un exercice soutenp, la chaleur du ii{ 
et des vêtemens , suffisent pour opérer ces 
crises imperceptibles, et l’équilibre se rétablit 
sans que nous nous en apercevions. 

C’est sur-tout au printemps que cette dépu- 
ration s’opère : lanature alors semblé imprimer 
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son activité sur tout ce qui respire , et se 
livrer, si l’on peut parler ainsi, à une sorte de 
végétation animale. 

Mais lorsque ce travail excréteur est insuf- 
fisant, soit parce que la congestion humorale 
est portée trop loin , soit parce qu’elle est com- 
pliquée d’une dégénérescence acrimonieuse 
des fluides ou de l’aflèctiondecjuelque viscère, 
le trouble se manifeste et donne lieu à des ma- 
]adiesconslitutionnel!esdediflTérensgenres(i), 
selon le sujet qu’elles attaquent, les parties 
où elles fixent leur siège, et les causes acci- 
dentelles qui en favorisent le développement. 

Il en est, par exemple, qui portent plus 
visiblement l'empreinte de la cause que nous 
venons d’assigner , et qui se montrent aux temps 
de l’année où l’atmosphère subit des vai iations 
plus notables. Les deux équinoxes sont les épo- 
ques où s’établit , pour l’ordinaire, un nouvel 
ordre de maladies; et quoique quelques-unes 
aient des rapports communs en apparence, l’œil 
attentif de l’observateur y découvre une dis- 
parité frappante , tant dans leur caractère 
proprement dit, que dans leur terminaison, 

; • ' 't '■ . 



(i) Nous entendons par maladies constitution- 
nelles , celles qui dépendent spécialement de l'in- 
fluence de l’atmosphère sur nous. 
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pourvu, toutefois, que les constitutions de 
l’atmosphère aient été légitimes. 

Les maladies printanières ont, en général, 
un caractère dépuratoire qui ne se remarque 
pas dans les automnales; ces dernières sont 
longues et dangereuses, suivant la remarque 
d’Hypocrate. ... In automno morbi aculis • 
simi et perniciosissimi omnino j ver autem 
saluberrimnm et minime exitiale. Les crises 
par la peau sont plus rares et plus incom- 
plètes : les éruptions essentielles même, sem- 
blent perdre de leur caractère, et exiger une 
moindre considération dans le traitement; 
Sydenham avait remarqué que les fièvres 
d’accès d’automne, demandent plus de pur-? 
gatifs; que dans celles du printemps , au con- 
traire, ils doivent être donnés avec circons? 
pection. Le docteur Grant fait l’application 
de cette maxime à l’érysipèle de la moisson, 
qui, suivant lui , diffère essentiellement de 
l'érysipèle d,u printemps, et revendique une 
autre curation. (Recherches sur les fièvres, 
t. 2, p. 218). Combien de fois n’a-t-on pas 
yui.la petite vérole elle -même s’identifier, 
pour ainsi dire, avec la constitution autom-i 
nale, et former avec elle une complication 
embarrassante qui obligeait le médecin, à 
s’occuper moins de l’éruption des pustules 
que des indications prises de là maladie domi- 
nante ? 
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Pour mieux apprécier cette différence, et 
reconnaître plus sûrement les changemens 
que les saisons peuvent apporter dans l’éco- 
nomie animale, il faut observer que le com- 
merce sympathique que nous avons prouvé 
exister entre l’organe intérieur et l’organè 
extérieur, ne se borne pas à leur faire parta- 
ger l’impression des affections morbifiques. 
Ces deux puissances antagonistes sont telle- 
ment lices dans leurs fonctions, que l’action 
ne peut diminuer ou augmenter d’un côté* 
qu’elle ne s’accroisse ou ne s’affaiblisse de 
l’autre. 

Cette dépendance réciproque tient au prin- 
cipe connu des physiologistes, que la réaction 
est necessaire à l’action. Si donc la peau 
réagit sur les organes internes, ceux-ci sem- 
blent redoubler d’efforts pour Vaincre la ré-? 
6Îstance qu’elle leur oppose, ou pour résister 
eux-mêmes au choc des humeurs qu’elle leur 
renvoie. L’accélération du pouls après le bain 
frôid et les étincelles électriques, l’agilité 
qui succède aux frictions sèches , en fournis* 
sent une preuve Convaincante. De même , si 
cette enVeloppé tombé dans le relâchement 
ët l’atonie, la' f&rce organique De tarde pas 
à s’affaiblir à- l’intérieur , edthme on l’observé 
parmi les peuples qui vivent sous un ciel 
tïiaud et humide j-èt dans nos Climats même, 

parmi 
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parmi ceux que leur état retient journelle- 
ment dans un air chargé de vapeurs aqueuses. 

De ces exemples, pris dans les excès, il 
s’ensuit que l’organe extérieur étant conti- 
nuellement exposé aux influences de l’atmo- 
sphère , son élasticité doit varier suivant les 
differentes températures, et conséquemment 
encore, le balancement d’action et de réac- 
tion ne peut se faire assez paisiblement , ni 
avec assez de régularité, pour qu’il u’en ré- 
sulte souvent, ou un état de gêne pour les 
viscères internes, ou une langueur plus ou 
moins considérable. 

L’on peut rapporter à ces deux résultats 
généraux les effets des deux températures les 
plus tranchantes et les plus opposées, celles 
de l’été et de l’hiver. 

Sous un ciel chaud et humide, la peau se 
relâche, l’humeur transpirable Véchappe en 
abondance, le pouls se dilate, mais ne tarde 
pas à prendre plus de mollesse et de lenteur; 
l’organe intérieur acquiert d’abord une supé- 
riorité marquée sur l’organe du dehors; mais 
■peu-à-peu il perd de sou énergie, faute d'une 
résistance suffisante de la part de ce dernier; 
et si les circonstances restent les mêmes , 
bientôt toutes les fonctions languissent; l’es- 
tomac, le foie, les reins, tombent dans une 
sorte d’atonie; et souvent, pour en réveiller 
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l’action, on est obligé de recourir aux liqtiéurs 
spiritueuses, aux bains froids, aux boissons à 
la glace, etc. 

Nous pourrions invoquer en faveur de notre 
opinion, les preuves multipliées que fournis- 
sent la constitution lâche et débile '^s peuples 
méridionaux, leur régime et leurs mœurs, 
si nous n’avions près de nous des faits propres 
à nous convaincre. Que chacun s’observe pen- 
dant les grandes chaleurs de l’été, et qu’il 
juge de son aptitude à supporter le travail, 
par comparaison avec l’agilité que lui donne 
une gelée durable et peu rigoureuse; qu’il 
nous dise si le vin et les liqueurs spiritueuses, 
prises en petite quantité , ne lui ont pas 
procuré plus de fraîcheur que les boissons 
aqueuses (i). 

Si nous consultons le caractère des mala- 
dies qui sont la suite de cette constitution, 

(i) Rien de plus commun que de voir dans cette 
province, après la moisson, régner des fievres pu- 
trides , lorsque la disette de cidre et de poiré force 
le peuple à boire de l’eau. Cette cause se manifeste 
plus sensiblement encore parmi les habitans de la 
campagne, qui se rendent à la capitale et dans les 
environs pour les travaux de la belle saison , lorsque, 
dans la vue d’un gain plus considérable , ils se privent 
de vin, et se nourrissent d’un pain moins grossier et 
moins propre à soutenir l’action organique de* 
viscères digestifs. 
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nous observons une prostration de forces , qui 
rend quelquefois les cordiaux nécessaires , 
même dès le principe, et les saignées ou les 
grandes évacuations toujours nuisibles , à 
moins que quelque cas particulier ne force à 
s’écarter de cette règle des premiers méde- 
cins. Elle a pour base, cette régie, les effets 
physiques des constitutions australes, observés 
par Hypocrate. . . Austrinœ (constitutiones) 
corpora. dissolvant et humectant , et audit us 
graves } et capitis gravitâtes jaciunt , et cor- 
poribus molum dijficilem , et alvos humectant. 
( Aph. 17, sect. 3 .) 

Opposons à cette influence d’une atmo- 
sphère chaude et humide , celle de la tempé* 
rature aquilonienne : le même aphorisme 
nous en présente le tableau... Ar/uilomœ 
autem constitutiones corpora compingunt, et 
robusta cl facile mobilia et bcnè colorata , 
et meliiis audientia jaciunt , et alvos siccant 
etoculos mordent, et do/ürem circà thoracem , 
si nuis prœexistat , ni ajo rem jaciunt. 

En effet , en considérant successivement les 
diverses fonctions de 1 économie animale, après 
une constitution septentrionale de quelque 
durée, on trouve par-tout ces traits d’une plus 
grande énergie des facultés organiques; les 
urines sont plus copieuses, l'excrétion des 
narines et des bronches plus fréquente; le 
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pouls prend une sorte de dureté ; l’agilité 
augmente , et l’on sent naître le besoin de 
s’exercer, si l’habitude d’une vie molle n’é- 
touffe cet instinct de la nature. L’appétit est 
plus considérable, les digestions se font d’une 
manière moins pénible, parce que les organes 
destinés à cette fonction ont plus de force et 
plus de besoin d’être en travail. Hypocrate, 
dont nous empruntons souvent l’autorité , 
parce qu’il ne cesse de nous éclairer, avait 
fait cette remarque, qu’il donne comme règle 
diététique : Ventres hyeme et vere naturâ 
su ni calidissimi . . . In ) iis igitur letnporibus 
etiarn alimenta plura exhibenda } innalum 
enim calorem majorem habent ; nutrimento 
igitur copiosiori indigent. ( Aph. ï 5, sect. i.) 

Ces effets d’une constitution aquilonienne 
sur nos organes ne peuvent avoir lieu sans le 
concours et l’entremise de l’enveloppe exté- 
rieure; c’est elle qui , la première, reçoit l’im- 
pression d’un air froid et sec; impression qui, 
non -seulement resserre ses pores , mais lui 
communique une plus grande élasticité , et 
conséquemment augmente la réaction qu’elle 
exerce sur les organes intérieurs. Comment, 
en effet , ces organes seraient-ils soumis à l’in- 
fluence dont nous parlons, si la peau, par des 
irradiations nerveuses, ne leur transmettait les 
sensationsqu’elle éprouve, et l’élasticitéqu’elle 
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contracte,? On ne peut attribuer cette diffé- 
rence au froid seul , malgré la propriété qu’il 
a de pénétrer les corps et d’augmenter leur 
densité. Cette propriété applicable aux corps 
inertes ne l’est point aux corps animés, ou du 
moins ne peut avoir d’effet sensible que sur 
leur surface, et dans les parties éloignées du 
centre de la circulation; la chaleur, qui leur 
est propre , ne pourrait , au contraire , qu’aug- 
menter par une température boréale/pourvu 
que le froid ne fut pas extrême, et capable 
d’éteindre le mouvement de la circulation, 
.par la raison que nous venons d’exposer. 
L’ardeur qui se fait sentir à l’extrémité des 
doigts chez ceux qui ont manié de la neige 
pendant quelques momens, ne reconnaît point 
d’autre cause. On ne peut donc refuser à la 
peau d’avpir la plus grande part aux ehauge- 
mens qui s’opèreqt à l’intérieur, à raison de 
ceux qu’éprouve l’atmosphère. 

Il est à remarquer que ces cbangemens ne 
se manifestent pas toujours subitement, et il 
faut que la température dominante ait été de 
quelque durée» pour en observer sensiblement 
les effets; on en voit un exemple dans les 
maladies qui régnent au commencement de 
l’hiver, lorsqu’un -froid considérable succède 
tout-à-coup à une température australe. '• Au 
lieu d’avoir un caractère vraiment inflammâ- 
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-toire, elles sont le plus souvent le produit 
’d’engoiiemens catarrheux. Le sang tiré par 
la saiguée n’a point cette consistance couen- 
neuse qu’il présente à la suite de longues 
igelées , et ne fournit qu’un coagulum ver- 
dâtre, qui annonce son défaut delàboration ; 
de pouls, loin d’être soutenu et d’avoir une 
jsorte de.durèté, cède aisément à là pression, 
-et sa mollesse prouve que les solides ne con- 
isei venl pas sur les fluides cette supériorité 
jrlaction que leur donne une constitution aqui- 
. Ionienne. -i- ■ •-! " • - 

L’observation fournit, il est vrai, des exem- 
ples de maladies épidémiques, sur lesquelles 
une variation subite dans J-état de l’atmo- 
sphère a eu une influence sensible; mais ces 
: modifications ne se marquent ordinairement 
que par quelques épiphénomènes, ou jiar la 
diminution des symptômes-; et la différeneequi 
en résulte n’est, pour ainsi dire, que super- 
ficielle, et ne change point le caractère intrin- 
sèque de la maladie. •' 

Aussi , quelque régulier que soit l’ordre 
dans lequel les saisons se succèdent, les mala- 
dies qui leur sont propres ne suivent pas, pour 
cela, la marche du soleil dans l’écliptique, 
et elles conservent plus ou moins long-temps 
la teinte de la température qui les avait fait 
naître. 
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Cette réflexion, que nous pourrions regar- 
der comme une maxime , n’en impose que 
-plus étroitement la lâche d’observer avec soin 
les vicissitudes de l’atmosphère , afin de saisir 
plus tôt les variétés que présentent les cons- 
titutions nosologiques, et afin de ne pas at- 
tribuer à la température actuelle les effets 
encore subsistans d’une température passée. 

Il n’est pas moins important de distinguer 
les effets des températures peu durables , qui , 
sans faire perdre aux maladies stationnaires 
leur caractère essentiel , donnent lieu à des 
aflèctions sporadiques qui ne peuvent se rap- 
porter à la constitution régnante. Sans cela, 
l’histoire nosologique ne fournirait que des 
résultats sans ordre, dont le contraste et la 
disparité répandraient l’obscurité la plus pro- 
fonde sur la route que doit tenir le médecin 
observateur. 

La ipême réflexion s’applique au- tempé- 
rament du sujet , à son genre de vie , et 
aux circonstances particulières qui modifient 
plus ou moins l’impression que fait sur nous 
l'état de l’atmosphère.- Ne serait-ce pas, eh 
effet , S’abuserétrangenaent , que de s’attendre 
ià-rétrouver sur chaque individu tous les traits 
qui décèlent la part qge la température pré- 
cédente peut avoir au développement de la 
njaladiè dont il est attaqué , oa de croire que r 
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toutes les maladies d’une saison puissent, en 
quelque sorte, s’identifier ? Maisà travers les 
différences multipliées que ces causes acci- 
dentelles occasionnent, l’œil exercé de l’ob- 
servateur sait démêler dans l’ensemble d’une 
constitution nosologique, ce qu’ont de com- 
mun et de particulier les branches qui la 
composent; il y découvre des règles de con- 
duite qu’on chercherait en vain dans les sys- 
tèmes de iecole , ou dans une expérience 
stérile et non raisonnée. 

Il serait sans doute à desirer, que nous 
eussions un tableau fidèle des maladies que 
chaque température peut faire naître : nous 
y trouverions des points déterminés, d’où nous 
pourrions plus aisément apercevoir les nuances 
que ees maladies reçoivent des intempéries 
locales, des causes individuelles, ou de l’irré- 
gularité des saisons. Mais , quels que soient 
les avantages que nous a fournis le premier 
des observateurs dans l’histoire des. quatre 
constitutions qu’il a décrites, quelque nom- 
breux que soient les résultats météoro-noso- 
logiques que nous devons aux médecins et 
taux; compagnies savantes qui ont senti l’im- 
portance de ses préceptes, nous sommes bien 
loin encore de ce degré de préc ision qui fixe 
l’étendue de la règle générale, et la valeur 
des exceptions dont elle est susceptibkî.i 
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Privé de ces secours , le médecin clinique 
n’en doit pas moins apprécier, autant qu’il est 
en lui, le changement qu’apporte dans l’éco- 
nomie animale celui des saisons, puisque sou- 
vent il en résulte un nouvel ordre de mala- 
dies- Un coup-d’œil rapide sur ce qui se passe 
dans l’état de la peau , suffira pour nous con- 
vaincre de cette vérité. 

Nousavons vu précédemment que les froids 
de l’hiver reteuaient à l’intérieur une portion 
-de l’humeur transpirable. Tant que cette hu- 
meur ne contracte point une dégénérescence 
sensible , il n’en résulte qu’une congestion 
humorale simple, un état de gêne et d’empâ- 
tement des viscères dont la résolution s’opère 
aux approches des premières chaleurs, lors- 
qu’il n’est pas porté à un trop haut degré. 
Mais si cette congestion est trop considérable, 
la uature se livre à des efforts plus marqués, 
et d’autant plus efficaces , qu’une température 
plus chaude, en rappelant les humeurs vers 
•la circonférence, redonne aux organes in- 
térîeurè l’exercice de 1 en rs forces enchaînées 
par la masse des humeurs. 

L’été, qui succède, np tarde pas à troubler 
cet équilibre que le printemps rétablit entre 
l’organe intérieur et l’organe extérieur. Non- 
seulement la transpiration devient excessive, 
non-seulement les autres sécrétions diminuent; 
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mais encore les solides perdent de leur ton , 
les fluides contractent une dégénérescence dont 
les maladies portent bientôt l’empreinte. La 
bile sur- tout se ressent de l’altération que la 
■langueur des organes digestifs, et la trop 
grande déperdition cutanée lui communi- 
quent. Delà les différensépaississemens jaunes 
et atrabilieux observés par les anciens, et dont 
le docteur Grant a si bien développé les effets. 

Pendant l’automne, la température est plus 
variable, les nuits sont fraîches» et , pour l’ok- 
dinaire , l’atmosphère devient froide et humide. 
La peauquedes chaleurs précédentes ont dila- 
tée , se trouve exposée à des froneemenssubits; 
l’humeur trünspirable Réchappe chaque jour 
en moindre quantité, et se reporte vers de 
centre. Mais- .1 organe. intérieur, qui , comme 
nous l’avons vu , a perdu idc -son action, ne peut 
pas toujours s'opposer efficacement à eemott- 
•vernent rétrograde de la transpiration insen- 
sible, ni la reporter vers les autres voies d’ex?- 
erélioo>,de) manière à prévenir la surcharge 
qui diüt en résulter; et si l’état maladif de 
quelque viscère, sida dégénérescence. des hu«- 
meurs tpii ont croupijdqns -leurs couloirs, for- 
ment des foyers d’irritation, il en résultera 
des maladies 1 plus longuCset plus nervales. Les 
.efforts de la. nature, devenus plus irréguliers 
et plus impuissans, n’opérerurtt que des crises 
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incomplètes, jusqu’à ce que l’action organique 
ait recouvré 1 tou te sa force. 

Cetté influence des saisons sûr la transpira- 
tion cutanée , n’est point une conjecture hasar- 
dée ; elle a pour base les expériences de Sanc- 
torius, qui semble avoir jeté les fondemens 
de la doctr ine que nous venons d’exposer. C’est 
lui qui nous apprend que, depuis l’équinoxe 
dautomne jusqu au solstice d’hiver, l’excré- 
tion de la peau est tous les jours moindre , et 
quelle redevient chaque jour plus abondante 
aux approches du printemps : Ab œqui noria 
autumnali , ad sofslicium hyèm'ale , (juàlibct 
die minus hbrà circi/cr per s p ira m u s j inde 
usque ad œquinoxium vernale incipimus 
liberiits perspirare. (Aph. 41 , sert! .3 ) 

Si ces principes paraissent d’abord éloignés 
de la matière que nous entreprenons de traiter, 
nous osons nous flatter que le'rapprocheinent 
en deviendra facilè pour quièoViqne nous - lira 
sans prévention. Car, bien que dans le tableau 
nosologique, les fièvres intermittentes sem- 
blent former une classe particulièrect distincte 
des autres maladies, elles n’en sont pas moins 
liées aveccés dernières , par là cause commune 
qui les fait naître; elles n’en piennent pas 
moins cette teinte Constitutionnelle , que l’ob- 
servateursaisit dans lesaffèetions morbifiques, 
lorsqu elles attaquent plusieurs individus en 



» 



Digitized by Google 




*8 INTRODUCTION, 

même temps, et qu’elles se présentent, sinon 
avec le même appareil de symptômes, du 
moins avec plusieurs traits caractéristiques 
qui décèlent leur identité. 

Cest principalement sousce pointdevueque 
nous considérerons les fièvres d’accès, et que 
nous donnerons à cet objet important tout le 
développement que permettra la mesurede nps 
forces. Que l’on n’attende pas de nous, ni un 
traité élémentaire, dans lequel il aurait fallu 
classer des maximes scholastiques , devenues 
triviales pour le médecin clinique, ni un ou- 
vrage complet , surchargé de cette érudition 
laborieuse qui ne laisse, le plus souvent, dans 
l’esprit du lecteur , qu’incertitude et confusion. 
Personne ne rend plu? que nous hommage aux 
auteurs célèbres qui se sont occupés des fiè- 
vres d’accès ; mais, persuadés que tout médecin 
qui écrit sur la pratique de son art ne doit 
suivre que l’observation et son génie, nous 
n’emprunterons les autorités, que pour con- 
firmer les principes qui serviront de base à 
notre opinion, et les faits qui viendront l'ap- 
puyer. 

Le plan que nous avons suivi , n’a été tracé 
que pour donner plus d’enchaînement à nos 
idées. Nous avons donc cru pouvoir en retran- 
cher les chapitres qui n’auraient offert aux 
lecteurs que des objets familiers : tel est celui 
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du diagnostic et du pronostic. Du reste, nous 
nous sommes astreints, autant qu’il a été pos- 
sible , à une marche régulière dont nous allons 
rendre compte. 

Après avoir exposé quelques idées géné- 
rales sur la nécessité de rendre à la médecine 
d’observation le traitement des fièvres inter- 
mittentes , sur leur tendance à prendre un 
caractère acritique, et sur l’invraisemblance 
d’un levain fébrile particulier à ces fièvres, 
nous nous sommes occupés des différences 
essentielles qu’elles présentent, tant en elles- 
mêmes , qu’eu égard aux saisons où elles 
régnent, et au sujet qu’elles attaquent. 

A ces trois objets principaux , qui doivent 
fixer l’attention d’un mééecin observateur, 
dans la considération de toute maladie cons- 
titutionnelle, se rapportent les traits carac- 
téristiques les plus saillans et les plus propres 
à faire varier le traitement. 

Passant ensuite à l’examen des eayses qui 
peuvent faire naître ou développer ce genre 
de maladies , nous avons d’abord dirigé nos 
recherches vers les causes éloignées dont l’in- 
fluence confirmée par l’observation, conduit 
à découvrir le désordre pathologique qu’elles 
occasionnent, et que nous regardons comme 
la cause prochaine ou immédiate du trouble 
. fébrile. 
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Quoique les six choses non-naturelles puis* 
sent, strictement parlant, contribuer au dé- 
veloppement des fièvres intermittentes, nous 
nous sommes bornés à celles dont J’influence 
est la plus manifeste et la plus ordinaire. 
L'air, les alimens et les passions ont donc 
sur-tout fixé notre attention. 

Pour éviter la confusion, et nous rapprocher, 
autant qu'il était possible, du premier des 
observateurs, nous avons examiné les effets 
des quatre grandes températures de l’atmo- 
sphère sur les fonctions de l’économie animale. 
La température humide et froide, comme la 
plus propre à faire naître les fièvres d’accès, 
devait d’abord nous occuper; mais, portant 
successivement 119s regards sur les change- 
mens que peuvent apporter dans l’ordre des 
mouvemens organiques les trois autres tem- 
pératures , nous avons remarqué que, de ces 
changemens, les plus notables étaient relatifs 
à l’excrétion cutanée et à l’action des viscères. 
.. Les phénomènes et les résultats de la di- 
gestion nous ont également convaincu que 
l’impression des diverses substances alimen- 
taires sur les organes digestifs, et les varia- 
tions qui en résultent du côté de la transpi- 
ration insensible, sont les deux points de vue 
.qui devaient spécialement nous guider. Nous 
avons donc considéré les ali mens sous trois 
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rapports principaux : selon qu’ils occupent 
trop long- temps l’estomac, qu’ils en dirai-* 
iiuent l’action, ou qu’ils le disposent à l’irri- 
tabilité. ....... 

Les passions tristes nous ont offert une 
troisième source dedésordres propres à donner 
naissance aux fièvres intermittentes; en tant 
qu’elles affaiblissent le ton de l’organe inté- 
rieur, ou qu’elles le disposent à un spasme 
durable, à une sorte d’érétisme habituel, dont 
l’influence nuisible sur les fonctions et sur le 
caractère des fièvres ne peut être méconnue. 

En suivant ces diverses causes , éloignées 
dans leurs effets, on ne tarde pas à se con- 
vaincre qu’ils se rapportent à deux résultats 
généraux ; la surcharge humorale des en- 
trailles, ou leur irritation. Ce sont aussi ces 
deux états pathologiques que nous avons re- 
gardés comme la cause prochaine des fièvres 
intermittentes, et d’où l’on voit sortir la diffé- 
rence qui s’observe entre les fièvres humo- 
rales et les fièvres uervales. Evitant scrupu- 
leusement toute spéculation hypothétique, 
dont on pût déduire des règles de curation, 
nous nous sommes appliqués à développer 
notre opinion sur des principes avoués par 
l’observation ; et si nous avons hasardé quel- 
ques élhiologies qui ne portent pointeur 
cette base fondamentale, nous avons eu soin 
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de ne les donner que comme des aperçus qu’il 
ne faut pas confondre avec les maximes cli- 
niques que l’expérience a consacrées. 

Après avoir recherché les causes des fièvres 
intermittentes, l’ordre le plus généralement 
adopté semblait nous prescrire de passer à 
leur curation. Mais, comme les moyens cura- 
tifs doivent se concilier avec les indications 
que présente la maladie en elle-même, il était 
nécessaire de déterminer auparavant le but 
vers lequel ces moyens doivent être dirigés, 
de connaître et leur manière d’agir et les 
règles relatives à leur usage. Nous nous som- 
mes donc occupés de ces deux objets dans 
deux chapitres distincts ; l’un comprend les 
fébrifuges le plus généralement employés; 
l’autre est spécialement consacré au quinquina. 

Quoique persuadés qu’il n’est aucun fébri- 
fuge spécifique, si l’on prend cette expression 
dans le sens le plus rigoureux, nous avons 
cru devoir donner quelque développement à 
cette partie thérapeutique de notre sujet. Car, 
moins le traitement est empirique, moins il 
doit être uniforme, et plus on doit chercher 
à connaître les divers moyens dont l’art a 
besoin. Mais, comme l’action des médicamens 
ne peut s’estimer que par l’impression qu’ils 
font sur nos organes, et que c’est cette même 
impression qui doit en régler le choix et en 
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fixer les closes , nons avons distribué les fébri- 
fuges en trois classes. La première comprend 
ceux dont l’action semble se borner à l’organe 
intérieur.; la seconde, ceux dont l’action se 
propage d’une manière sensible à l’enveloppe 
extérieure; la troisième, ceux qui agissent 
immédiatement sur cette enveloppe orga- 
nique. 

Le quinquina, par l’usage qu'on en fait, 
et meme par les qualités héroïques qu’il ma- 
nifeste, nous a paru mériter d’être traité avec 
quelque détail. C’est pourquoi nous l’avons 
considéré en lui-même et relativement aux 
effets médicinaux qu’il exerce. Ses propriétés 
spécifiques demandaient que nous nous occu- 
passions de son choix , des principes qu’il 
fournit par l’analyse , et des formes sous les- 
quelles il peut être administré ; ces divers 
objets forment autant de paragraphes, pour 
lesquels nous avons emprunté les secours des 
chymistes modernes les plus distingués. Ses 
propriétés relatives nous ont conduit à exa- 
miner l’action qu’il exerce sur nos organes, 
ou , si l’on veut , ses vertus médicinales, et à 
en déduire les règles qui doivent en diriger 
l’usage. , 

La curation des fièvres intermittentes étant 
notre premier but, il était' nécessaire de don- 
ner à cet objet le plus d,e développement 
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possible , non pour tracer un traitement ap- 
plicable à chaque cas particulier, et encore 
moins pour offrir des formules qui deviennent 
inutiles aux gens de l’art ; mais pour déduire 
du caractère propre de la fièvre, les indica- 
tions qui peuvent guider le praticien vers la 
cause qu’il doit combattre. Il était donc im- 
portant de réunir sous un même point de 
vue toutes les fièvres qui s’éloignent le moins 
entre elles; et sans nous attacher aux variétés 
sans nombre qu’elles peuvent fournir, nous 
les avons réunies sous trois articles généraux, 
selon qu’elles revendiquent d’une manière plus 
ou moins sensible la médecine agissante. 

Dans la première classe sont comprises les 
fièvres humorales; dans la seconde , les fièvres 
nervales; et dans la troisième, celles qui ont 
un caractère mixte. 

Les fièvres humorales dont nous avons des- 
siné les traits caractéristiques, sont, le plus 
souvent , dépuratoires , et n’ont besoin des 
ressources de l’art que quand elles excèdent 
leurs bornes, soit en durée, soit en violence, 
et lorsque les efforts de la nature sont insuf- 
fisans pour opérer une coetion salutaire. 
Chacun de ces cas examiné séparément a 
encore donné lieu à quelques distinctions que 
nous n’avons multipliées qu’autant qu’elles 
pouvaient faire varier le plan curatif. 
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Les fièvres nervales , toujours accompa- 
gnées d’un trouble destructeur, revendiquent 
tans tous les cas la médecine agissante; mais 
es moyens quelle peut leur opposer doivent 
etre variés, selon que Je trouble fébrile se 
porte sur tous les organes à la fois, selon qu’il 
se cantonne dans quelque département par- 
ticulier , ou que le principe vital paraît 
s etemdre. Il était donc intéressant de traiter 
avec détail des indications que ces trois états 
présentent, et des remèdes qu’on doit leur 
appliquer. 

Les fièvres qui participent du caractère 
humoral et du caractère nerval , sont les plus 
ordinaires, et celles qu’il est 'le plus difficile 
de saisir sous leur vrai point de vue. Aussi, 
sans prétendre lever les difficultés qu’elles 
peuvent offrir , avons nous cru devoir nous 
en occuper d’une manière particulière. Pour 
mettre plus de clarté dans nos recherches, 
et les diriger plus sûrement vers la source 
des symptômes nerveux qu’il faut combattre, 
nous avons distingué celles qui participent 
du caractère nerval à raison du principe 
fébrile, celles qui empruntent ce caractère 
du sujet quelles attaquent , et celles qui l’ont 
reçu de quelque cause accidentelle. 
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CHAPITRE PREMIE R. 

Généralités sur les Fièvres. 

I L n’est point de maladie qui règne plus fré- 
quemment que la lièvre d’accès, comme il 
n’en est aucune dont le traitement soit moins 
assujetti à fies règles constantes et uniformes. 
La confusion augmente même quand on veut 
rapprocher ce que les dilfèrens auteurs ont 
écrit sur cette matière. On voit des Opinions 
qui se heurtent, des méthodes qui se contra- 
rient, et par-tout des succès qui viennent à 
l'appui du sentiment adopté. Si, d’un autre 
côté, nous observons ce qui se passe autour 
de nous, les malades nous offrent un con- 
traste plus frappant encore. Les uns se refu- 
sent à tout remède, tandis que les autres 
se gorgent de médicamens de toute espèce, 
quelle que soit la main qui les leur présente. 
Ceux-ci emploient sans réserve le quinquina 
qtie ceux-là ont en horreur; la plupart néan- 
moins guérissent , mais après un temps plus 
ou moins long; et parmi ceux qni succom- 
bent , le plus grand nombre périt sous les 
coups de l’empirisme. 
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De cette variété, tirons une conséquence 
bien naturelle, et que nous prendrons pour 
base de nos réflexions. Les différences mul- 
tipliées qu’offrent les fièvres d'accès, selon 
Jes temps de l’année où elles régnent et les 
individus qu’elles attaquent, ne permettent 
pas de leur opposer le même traitement dans 
tous les cas, sans s’exposer évidemment au 
danger de les arrêter trop tôt chez quelques 
malades y et trop tard chez d’autres ; sans 
risquer de s’opposer, le plus souvent, aux 
opérations de la nature, ou de leur donner 
une détermination contraire. 

Que dirait-on, par exemple, d’un médecin 
qui n’aurait d’autre but quede prévenir l’érup- 
tion de la petite vérole, ou de celui qui pré- 
tendrait guérir dans le même espace de temps 
une petite vérole discrète et une confluente 
maligne? 

Telles sont cependant , relativement aux 
fièvres intermittentes, les entreprises journa- 
lières de la routine, qui porte rarement sou 
expectation jusqu’au septième accès. Cette 
méthode, nous en conviendrons; est appuyée 
■de l’autorité de quelques médecins célèbres, 
et semble avoir pris une nouvelle faveur de 
.nos jours ; mais quoique nous soyons persuadés 
qu’elle est admissible dans bien des cas , nous 
ne pouvons nous dissimuler les abus qui s’eu- 
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38 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
suivent. Car, s’il répugne à la raison et à 
l’expérience d’assigner la même marche et la 
même terminaison à toute fièvre continue, 
il n’est pas moins contraire aux lois d’une 
observation réfléchie d’assujettir à la même 
forme de traitement, des maladies qui, le 
plus souvent , n’ont de commun que le retour 
périodique des accès, et qui présentent au 
fond des différences essentielles. 

Nous avouerons que si chaque paroxisme 
fo rmait une maladie distincte du paroxisme 
qui doit suivre, et que celui-ci ne fût qu’une 
nouvelle fièvre, que la même disposition au- 
rait rappelée, on ne pourrait trop tôt en pré- 
venir le retour. Mais si, au contraire, tous 
les accès d’une fièvre régulière , et qu’aucune 
cause accidentelle ne prolonge au-delà de son 
terme, se trouve tellement liés entre eux, 
qu’aucun ne puisse être supprimé sans rendre 
•imparfait le travail de la coction qui devait 
en résulter, on conçoit que tout moyen propre 
à faire cesser cette fièvre, deviendra préjudi- 
ciable, s’il ne tend en même temps à détruire 
la cause qui l’avait produite. 

Or, si l'on considèreattentivementune fièvre 
intermittente, abstraction faite des paroxismes 
qui la constituent ou quotidienne ou tierce, 
on y distingue les trois temps d’irritation , de 
coction et d’excrétion. On voit que ces trois 
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temps .se succèdent plus ou moins promp- 
tement, selon que la maladie est simple ou 
compliquée, qu’elle a un caractère nerval ou 
humoral. Sydenham en accumulant les accès 
d’une fièvre quarte ordinaire, avait remarqué 
que la somme totale de leur durée était de 
trois cent trente-six heures, qui forment le 
laps de quatorze jours ou la durée la plus or- 
dinaire des fièvres continues. Guidé par son 
génie, ce même observateur avait senti la né- 
cessité d’atlendreque la fièvre se fûtelle-même 
détruite avant d’administrer le quinquina. Il 
peut arriver, comme en effet il arrive sou- 
vent, que les fébrifuges bien administrés fa- 
vorisent la coction et les efforts excréteurs 
qui doivent la suivre, et alors leur usage ne 
peut être que salutaire. Aussi nous ne pré- 
tendons. i réprouver que l’abus qu’on en lait 
pour arrêter lout-à-coup une fièvre intermit-» 
tente dépuratoire. Nous croyons que dans 
une fièvre continue, le but du médecin étant 
de diminuer l’irritation, de seconder la coction, 
et de respecter les mouvemens critiques régu- 
liers, les fièvres d’accès revendiquent un plan 
curatif calqué sur ces règles fondamentales. 
Et si la mçdeeine expectante y est plus rare- 
ment applicable, c’est que, comme nous le 
verrons par la suite, il est un grand nombre 
decasoù l’action organique se trouve tellement 

C iv 
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140 fi-evres intermittentes, 
affaiblie, que l’art doit en soutenir les efforts. 
Ajoutez à cela que, si l’on en excepte les fièvres 
tierces exquises, qui, suivant Hypocrate, se 
guérissent clans le premier septénaire , la plu- 
part tendent à prendre un caractère ncrval » 
et l’on ne tarde pas à remarquer que le temps 
d'irritation l’emporte sur celui de cbctlon , et 
beaucoup plus encore sur celui d’excrétion. 

' Cette tendance des fièvres intermittentes à 
devenir nervales, nous paraît dépendre sur- 
tout de la matière morbifique, du siège qu’elle 
occupe, et du caractère à-critique des premiers 
accès. 

- ' 1: 1.: • "il< ••••■• i« . 

I. La cause matérielle, comme nous l’éta- 
blirons ipar la suite , est, te plus souvent* une 
portion de l’humeur, transpi râble- reportée ou 
retenue dans la région abdominale, et, soit-que 
par elle-même elle contracte un caractère 
acrimonieux , soit que par son associationavee 
l’humeur atrabilieuse , elle devienne vins irri- 

A 

tante, dans l’un comme dans l’autre cas , elle 
fomente l’éréthisme, et 1 vetarde le travail de 
la coction. 0 

II. D’un autre côté, cet éréthisme se trouve 
entretenu par la disposition des organes, qui 
sont le principal siège de la maladie. Plus les 
viscères où elle se fixeront irritables, plus sa 
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ftiai'ehe est irrégulière, et plus elle perd de 
ce caractère humoral et dépuratoire qui an- 
nonce presque toujours des forces suffisantes 
tle la part de fa: nature , et du côté du principe 
fébrile, des qualités faciles à dompter. On en 
Toit une preuve sensible en comparant les 
sjmptomes d’un ulcère des poumons, et ceux 
qu occasionne le même ulcère, situé dans 
quelque viscère de l’abdomen. La maladie , 
dans le premier cas, conserve un caractère 
humoral jusqu’à ce que la fièvre hectique porte 
son impression sur tous lés viscères. Dans le 
second, au contraire, elle a, dès le principe, 
un fond nerveux que rien ne peut dissipe!’, et 
qui , le plus souvent, donne lieu à des épiphé- 
nomènes spasmodiques. Nous en citerons un 
exemple. 

Une femme de 44 ans, dès les premiers 
temps d une maladie de langueur qui la» con- 
duisit au tombeau , éprouvait des accès de fiè- 
_vre irréguliers, dont le retour était marqué 
par des convulsions épileptiques; le pouls, 
-pendant tout le cours de la maladie, fut con- 
centré et constamment intermittent ; l’ouver- 
tuie du cadavre découvrit un ulcère qui avait 
longé I intestin rectum dans tonte sa circon- 
férence, et la vessie presque en totalité. 

III. Le caractère acritique des premiers 
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42 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
accès nous paraît encore une cause bien propre 
à faire dégénérer une fièvre intermittente, et à 
lui donner un caractère nerval. Cardés que le 
premier ou le second accès ne jugent pas com- 
plètement la maladie (et il n’est aucun mé- 
decin qui ne convienne que les excrétions qui 
terminent ces accès ne constituent presque 
jamais des crises complètes), la cessation des 
symptômes ne peut être regardée que comme 
un soulagement contre nature, sur lequel on 
ne doit pas compter; et qui , laissant subsister 
en partie la cause morbifique, doit bientôt être 
suivi d’une rechute. 

On peut dire même que la faiblesse et l'ir- 
ritabilité que le trouble fébrile laisse dans les 
organes, tendent à rendre de plus en plus les 
accès irréguliers et compliqués de symptômes 
qui n’avaient pas existé d’abord (i). 

(i) Les fièvres abandonnées et qui se dissipent à 
la longue, ne détruisent pas nos réflexions Car ces 
fièvres que l’ennui des malades porte à laisser s'user 
d’elles- mémos, peuvent être compliquées d’entiorge- 
mens que l’agitation fébrile dissipe quelquefois effica- 
cement, comme le docteur Grant en rapporte un 
exemple frappant. (Recherches sur les fièvres , t. I, 
p. 88). Ou, ce qui arrive pour l’ordinaire , la nature 
irritée par des manœuvres pernicieuses, n’opère récl- 
lement la destruction du. principe morbifique, que 
quand ou cesse de la harceler par de prétendus spé- 
cifiques administrés sans principes et sans prudence. 
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C’est là (nous le croyons) , un des principaux 
points de démarcation qui se trouvent entre 
les fièvres continues et les fièvres intermitten- 
tes. Chaque intervalle qui sépare deux accès, 
peut être assimilé à la convalescence, et l’on 
sait combien cet état mitoyen entre. la santé 
et la maladie, rend les rechutes dangereuses. 

La prolongation d’une fièvre d’accès au-delà 
du terme où elle cesse d’être dépuratoire , 
devient donc un motif puissant d’en arrêter 
le cours, ou au moins de la rendre plus salu- 
taire pour le sujet qu’elle attaque. C’est peut- 
être à cela seul que se réduit l’efficacité des 
fébrifuges bien administrés; c’est du moins à 
en régler l’action convenablement que consiste 
la vraie méthode curative. 

Inutilement nous agiterions la question re- 
lative à l’existence d’un principe fébrile d’un 
genre particulier. La vertu spécifique du quin- 
quina, la cessation de la fièvre d’accès après 
l’apparition de quelques vésicules sur les 
lèvres, le préjugé populaire sur la facilité avec 
laquelle une fièvre se gagne } ont pu contribuer 
à accréditer l’existence d’un levain particulier 
sui generis ; mais cette opinion ne serait tout au 
plus qu’hypothétique, et quelques réflexions 
prouvent qu’elle est dénuée de fondement. 

En efïet , la vertu fébrifuge du quinquina, 
quelque spécifique qu’elle paraisse dans bien 
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des ras, échoue très- fréquemment, quoique 
ce remède ait été administré avec sagesse , 
et à doses suffisantes; or, si cette vertu n était 
antre chose que la propriété de corriger les 
qualités vicieuses du prétendu levain fébrile, 
ïl est évident qu’elle devrait se manifester dans 
tous les cas; ce qui est absolument contraire 
à l'observation. 

La cessation de la fièvre chez certains ma- 
lades, à la suite d’une légère éruption, nous 
paraît d'autant moins propre h appuyer l’opi- 
nion (pie nous combattons, qu’il est un très- 
grand nombre 1 de malades, chez lesquels cette 
éruption n’a aucun caractère critiqué; et si 
elle a contribué quelquefois il juger une fièvré 
tierce bénigne , on ne doit la regarder <jpte 
comme un des i ésnltats du mouvement excré- 
teur général qui rétablit l’ordre dans les éva- 
cuations , et dépose à la circonférence une 
portion d’humeur acrimonieuse. C’est ainsi 
que sur le déclin d’une affection catarrhale, 
tous les couloirs s’ouvrent, et la peau paraît 
quelquefois parsemée de petites pustules 
rouges, qui ne sont autre chose que ce que les 
anéiens désignaient par l’expression générique 
suiiamiua ; mais dont la matière ne peut être 
regardée comme le principe essentiel de la 
ittaladiequi a précédé. 

Il serait peut-être plus vraisemblable de 
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regarder ces éruptions psoriques qui terminent 
certaines fièvres opiniâtres, comme Faisant 
partie de la cause matérielle qui les entretè^ 
nait; mais en considérant que CeS Sortes d^ 
ruptions, n’onélieu que dans un petit nombre 
de cas, eu égard A celui des fièvres qui se gué* 
rissent sans cette crise, il paraît plus naturel 
de l’envisager comme l’excrétion d’une humeur 
atrabilieuse, qui formait complication , mais 
qui ne constituait pas le principe unique de la 
fièvre. D’ailleurs, il n’est pas rare de voir les 
fièvres d’automne se prolonger au-delà de l'àp- 1 
paritiou de ces pustules , ou cesser long- temps 
ayant quelles se manifestent. J ’ 

Quant au caractère contagieux de la fièvre 
intermittente, les preuves qu’on pourrait en 
rapporter, sont si vagues etsi peu cbncluantps, 
et les exemples contraires si répétés, qu’on 
doit plutôt regarder la facilité avec laquelle 
elle se répand dans certaines saisons, comme 
l’effet d’une cause commune qui continue d’a- 
gir, que comme une propagation contagieuse 
que l’inoculation seule pourrait établir avec 
certitude. 

Comment, d’un autre côté, dans la suppo- 
sition d’un levain propre aux fièvres intermit- 
tentes, rendre raison de celles qui sont évi- 
demment causées par une vive affection de 
l’ame, une frayeur subite, comme nous en 
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citerons des exemples? comment concilier ce 
nombre infini de remèdes de toute espèce dont 
aucun sans doute £si l’on en excepte le quin- 
quina ) , ne soutiendrait la célébrité que la 
prévention cherche à lui donner; mais qui tous 
ont pu réussir lorsque le hasard en avait rendu 
l’application heureuse? 

Disons*le donc avec confiance et avec l’espoir 
de l’établir dans le cours de cet ouvrage; les 
fièvres intermittentes tiennent à un désordre 
commun , mais dont la source peut varier 
comme les effets. C’est de cette variété dans 
les causes éloignées, dans la disposition indi- 
viduelle et dans les résultats que dépendent 
les différences les plus remarquables que pré- 
sente ce genre de maladies. Parcourons- les 
rapidement avant que d’aller à la recherche 
des causes qui peuvent les faire naître. 



-1 
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CHAPITRE- IL 

Des différences des Fièvres d’accès. 

Il serait utile, sans doute, de présenter un 
tableau exact de toutes les différences que 
peuvent offrir les fièvres d’accès; mais comme 
ce tableau ne devrait son complément qu’à 
quelque système nosologique , et non à l’ob- 
servation seule, qui n’admet que difficilement 
les classifications méthodiques, nous nous 
bornerons à démêler les traits les plus sail- 
lans, et auxquels on puisse aisément rapporter 
les variétés essentielles que cette classe de 
maladies fournit. Pour faciliter nos recherches, 
nous considérerons les fièvres intermittentes, 
i°. en elles-mêmes; 2 °. eu égard aux consti- 
tutions de l’atmosphère ; 3°. relativement au 
sujet qu’elles attaquent. 

$• I- 

Des différences remarquables que présentent 
les fièvres intermittentes } considérées en 
elles-mêmes. 

Il n’est guère possible de confondre une 
fièvre intermittente formée, avec une fièvre 
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48 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
continue. La promptitude ayec laquelle les 
symptômes de chaque accès se succèdent et 
disparaissent, la cessation totale de la fièvre 
dans l’intervalle qui les sépare, le retour peu 
éloigné de l’accès qui suit , sa conformité avec 
celui qui l’a précédé, sont autant de signes 
palpables pour ceux memesqui sont étrangers 
à l’art de guérir; mais il n’en est pas de même 
des fièvres périodiques et de celles que M. de 
Voullone a désignées sous le nom de fièvres 
intermittentes obscures. Leur type semble se 
rapprocher davantage des fièvres continues, 
quoiqu’elles appartiennent en propre aux 
fièvres intermittentes. Suivant le médecin cé- 
lèbre dont nous empruntons cette division ; 
il est possible de reconnaître avec certitude 
une fièvre intermittente compliquée, ou tel+ 
lement irrégulière dans le retour et la durée 
de ses accès , que ceux-ci se confondent et 
donnent à la maladie le caractère apparent 
de continue. Ce signe est la rapidité avec 
laquelle chaque accès parcourt ses trois temps; 
car toutes les fois que dans l’espace de peu 
de jours une maladie d’une plus jpugue durée 
présente plusieurs invasions , pu plusieurs 
déclinaisons, il s’ensuit qu’il existe une fièvre 
intermittente, soit qu’elle soitsimple et qu’elle 
ne doive sa continuité apparente qu’à la pro- 
longation de ses accès, soit qu’elle se trouve 

unie 
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unie à une fièvre continue. Delà les fièvres 
subintrantes, subcontinues et rémittentes, que 
le même observateur a distinguées par ces 
lignes de démarcation, qu’un génie fécond 
peut seul tracer. 

Les fièvres d’accès manifestes, celles qui sont ' 
principalement l’objet de nos recherches, pré- 
sentent encore une différence que chacun peut 
saisir, et qui résulte de l’ordre de leur retour. 
On voit que nous voulons parler de la distinc- 
tion que l’on en a faite en quotidiennes, tierces, 
quartes, doubles tierces, etc. ; distinction qu’il 
importe de ne pas négliger dans la pratique, 
afin de s’assurer du moment le plus propre 
à l’administration des remèdes, mais à laquelle 
il serait superflu de nous arrêter. Disons seu- 
lement que plus les intervalles qui séparent 
deux accès sont longs, plus la maladie tend 
à devenir opiniâtre , et plus l’art devient néces- 
saire. Ainsi-, une fièvre quarte abandonnée à 
elle-même, ou traitée sans méthode, peut se 
prolonger au-delà d’une année; tandis qu’une 
fièvre tierce se guérira souvent d’elle-même, 
si elle est régulière, et que la constitution 
régnante, ou quelque autre cause accidentelle 
ne lui donne point un caractère rebelle. II 
sera plus rare encore de voir une fièvre quo- 
tidienne ou double tierce, parcourir plus de 
deux ou trois septénaires. Mais aussi le danger • 

D 
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est plus imminent, si les accès sont violens; 
]a maladie se rapproche davantage d’une 
fièvre continue : et si la coction s’opère plus 
rapidement, parce que la nature se livre à 
des efforts plus redoublés, ses forces, d’un 
autre côté, s’épuisent plus tôt, et peuvent 
s’éteindre avant que le principe contre lequel 
elle réagit, soit entièrement dompté. 

Ce retour périodique des accès a long-temps 
occupé les médecins. Mais cette question, tant 
de fois discutée et jamais résolue, n’a conduit 
qu’à des hypothèses. Quelques uns l’ont attri- 
bué aux astres; d’autres l’ont fait dépendre, 
ou de la faiblesse et de la disposition des par- 
ties afîèctées, ou de la qualité de celle des 
quatre humeurs qu’ils supposaient viciées; 
ainsi, la pituite, comme plus froide et plus 
visqueuse, donnait les intervalles les plus 
longs; la bile jaune provoquait le paroxisme 
chaque troisième jour , l’humeur mélaucholj- 
que le rappelait le quatrième jour, etc. Bordeu, 
accoutumé à puiser ses aperçus dans l’obser- 
vation de la nature agissante , semblait soup- 
çonner que la régularité avec laquelle les accès 
reviennent souvent à des heures fixes, tient 
à la succession des mouvemens organiques 
et à l’action plus sensible de quelque viscère 
essentiel, tel que le foie, la rate, etc; action 
qui peut avoir ses temps réglés comme celle 
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de la matrice, des glandes salivaires, des 
parties de la génération chez les animaux et 
des autres organes dont nous ne connaissons 
encore qu’imparfaitement le travail et le repos- 
Mais quelque lumineuse que soit cette con- 
jecture , nous ne devons la considérer que 
comme une donnée propre à exercer la saga- 
cité des observateurs, jusqu’à ce que le temps 
et l’expérience lui aient fourni une base plus 
solide. 

Une différence importante, et qui doit 
principalement fixer notre attention, est celle 
qui distingue les fièvres intermittentes essen- 
tiel les, des intermi ttentes symptomatiques. Les 
premières revendiquent le traitement qui leur 
est propre; les autres, au contraire, suivent 
la marche de la maladie à laquelle elles appar- 
tiennent, et ne fournissent que des indications 
secondaires. Ces dernières sont rares, il est vrai, 
si l’on ne comprend sous cette dénomination que 
celles qui doivent naissance à une maladie 
préexistante et déjà connue. Telles sont, par 
exemple, les fièvres intermittentes qui dépen- 
dent d’une ulcération interne , ou de la résorb- 
tion d’une humeur laiteuse, d’une matière 
purulente, comme il arrive après la suppura- 
tion de la petite vérole, à la suite des grandes 
plaies ; telles sont encore celles qui se joignent 
à l’hydropisie , à la jaunisse, qui sont dues é. 

D ij 
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un principe vérolique, etc. Si l’on voulait, 
néanmoins , y réunir les fièvres intermittentes 
oui succèdent à l’engorgement de quelqu un 
des viscères abdominau x , cette classe de fièvres 
symptomatiques serait bien plus nombreuse; 
mais comme ce concours d’une fièvre d accès 
et d’un engorgement antérieur ne démontré 
pas une dépendance mutuelle , et que la com- 
plication qui en résulte, toute embarrassante 
qu’elle est, uexclut pas toujours l’usage des 
fébrifuges, nous croyons devoir leur conserver 
une place parmi les fièvres essentielles, les 
seules qui doivent nous occuper. .. ^ 

Mous conviendrons qu’il serait difficile d in- 
diquer un signe pathognomonique qui pût 
servir à faire reconnaître cette différence dans 
tous les cas. Ce n’est que par le rapprochement 
des circonstances, que l’on peut prononcer 
avec quelque certitude. Mais aussi toutes les 
fois qu’à une maladie qui n’a pas été complè- 
tement jugée, dans laquelle on observe la mé- 
tastase , ou même le repompement de la ma- 
tière fébrile, on voit se joindre une fièvre in- 
termittente, sans que ce genre de maladie 
forme une des principales branches de la cons- 
titution régnante, on est autorisé à laiegardei 
comme u n^pi phénomène qui doit peu occuper, 
ou qui ne revendique au plus que quelques 
modifications dans le plan curatif. 
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Un autre point différencie! que l’on ne peut 
trop tôt saisir, est le caractère humoral ou le 
caractère nerval que présente une fièvre inter- 
mittente. Dans le premier cas, elle a une 
marche franche et régulière , l’on ne tarde pas 
à apercevoir des signes de coction : non- 
seulement les excrétions habituelles repren- 
nent , à peu de chose près, dans l’intervalle 
des paroxismes, l’ordre qu’elles suivent dans 
letat de santé, mais elles ont en outre quelque 
chose de critique, qui allège la nature et fait 
goûter au malade les douceurs de la convales- 
cence. Dans le second cas , au contraire, l’action 
organique, troublée par des irritations par- 
tielles et des étranglemens spasmodiques n’est 
point distribuée avec égalité; les excrétions 
ne répondent point au mouvement fébrile qui 
semblait devoir les préparer. Elles sont irré- 
gulières, souvent pénibles, et conservent une 
crudité qui indique qu’elles sont moins le ré- 
sultat d’un travail heureux que la suite d’un 
désordre destructeur. En un mot, pendant 
l’accès, la violence des symptômes égale l’ir- 
régularité avec laquelle ils se reproduisent; 
on bien, ce qui est le plus dangereux encore, 
sous les apparences d’un calme trompeur, la 
nature reste impuissante, et le principe mor- 
bifique indompté, semble attaquer les sources 
de la vie. 

Diij 
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§• ÏI- 

Des différences que présentent les fièvres 

d'accès , eu égard aux constitutions de 

Vatm o sphère. 

Sydenham a si bien fait connaître l’inter- 
valle qui sépare les fièvres printaonières des 
fièvres automnales, que cette différence est 
devenue une sorte de maxime élémentaire 
pour le médecin clinique. Les premières , 
souvent bénignes et ,d épura toi res , ne deman- 
_dent, la plupart du temps, qu’une sage expec- 
tation, tandis que les autres se prolongent et 
font une impression fâcheuse sur les organes , 
. si elles sont abandonnées à elles-mêmes. Nous 
tâcherons de découvrir la source de cette diffé- 
rence remarquable , en nous occupant des 
causes de ce genre de maladie. 

, Ce. serait perdre une partie des avantages 
que celle distinction peut fournir dans la pra- 
. tique, que de l’établir uniquement sur l’ap- 
parition des fièvres dans l’une ou l’autre des 
.saisons dont il s’agit. Il peut arriver que les 
fièvres qui auront dominé pendant une au- 
tomne avec le caractère que cette saison leur 
communique, le conservent jusqu’après l’équi- 
jioxe vernal suivant. 
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En cela, comme dans toute constitution 
nosologique, il faut, à l’exemple d'Hypocrate, 
porter ses regards sur la températuie qui a 
dominé précédemment, et se rappeler ce que 
lions avons dit de l'influence des saisons sur 
les maladies. Supposons en effet qu’à un hiver 
tiède et austral succède un printemps froid 
et humide, pendant lequel régneraient des 
fièvres intermittentes. Certainement, le mé- 
decin qui les jugerait avoir un caractère ver- 
nal, serait dans l’erreur, et cette erreur de- 
viendrait préjudiciable , s’il attendait dans 
l’inaction les signes et le résultat de cette 
despumation salutaire que respectait l’obser- 
vateur anglais. 

La même réflexion peut s’appliquer aux 
fièvres automnales, quoique ce cas soit plus 
rare et plus contraire à l’ordre physique des 
saisons. Il peut se faire néanmoins qu’après 
un été médiocrement chaud, pendant lequel 
les vents septentrionaux auront dominé, l’au- 
tomne amène une température chaude, qui 
porte les humeurs vers la circonférence, et 
donne aux fièvres d’accès alors régnantes, uu 
caractère que la saison semble leur refuser. 
Mais, de même que dans le premier cas, elles 
ne sont jamais autant automnales que quand 
elles se manifestent après le solstice d’été, de 
même aussi elles ont rarement à l’équinoxe 

D iv 
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d’automne cette teinte printannière que leur 
donnent les premières chaleurs. 

Ce n’est donc qu’avec une sorte de restric- 
tion que l’on doit s’attacher à cette différence 
de fièvres automnales et printannières, quel- 
que lumineuse qu’elle soit, toutes les fois que 
les saisons précédentes n’ont point été légi- 
times. 

Un autre point de vue, sous lequel on doit 
considérer les fièvres d’accès, et qui s’éloigne 
peu de celui que nous quittons, est le carac- 
tère intrinsèque quelles empruntent des cons- 
titutions de l’atmosphère : caractère qui peut 
se présenter sous quatre aspects principaux, 
le caractère inflammatoire, le bilieux, l’atra- 
bilieux et le scorbutique. Il serait superflu de 
remarquer que ccs difFérens types ne sont pas 
toujours exprimés d’une manière tranchante, 
et que l’on a quelquefois besoin de consulter 
l’analogie qui les rapproche des autres mala- 
dies régnantes pour avoir un diagnostic plus 
évident. Ce secours devient sur-tout néces- 
saire lorsque les fièvres d’accès ne tiennent 
point l’empire de la constitution, ou qu’elles 
ne font que commencer à paraître. 

Peut-être nous objectera-t-on que ce carac- 
tère n’étant, pas assez prononcé pour frapper 
l’homme de l’art, il doit être réputé nul dans 
le traitement, et que dans ce cas la distinction 
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qu’on pourrait en faire devient futile et minu- 
tieuse. 

Nous conviendrons volontiers que pour 
celui qui ne suivra dans sa pratique que l'uni- 
formité d’un plan curatif, calqué sur la vertu 
fébrifuge du quinquina et sur les règles d’usage 
concernant son administration, peu importe 
que la fièvre incline vers le caractère in- 
flammatoire ou le caractère scorbutique. Mais 
en supposant (ce que nous sommes bien loin 
d’accorder) que, quel que soit ce caractère, 
les fébrifuges en triompheront toujours avec 
un égal avantage, nous ne croyons pas que 
l’on puisse révoquer en doute, ni l’utilité de 
connaître une maladie sous tous ses rapports, 
ni l’étroite obligation de chercher à les dé- 
couvrir, quand même plusieurs de ces rap- 
ports ne changeraient rien à la méthode cura- 
tive. L’observateur scrupuleux est bien loin 
de négliger cette considération ; non-seule- 
ment elle le satisfait et lui procure la jouis- 
sance réelle de mieux connaître son objet , 
mais encore elle l’éclaire dans sa marche , soit 
pour le choix des moyens auxiliaires qu’il peut 
joindre aux remèdes principaux , soit pour 
modifier les indications fondamentales du trai- 
tement. 

Il est bien plus important encore de con- 
sulter ce caractère constitutionnel des fièvres 
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d'accès, lorsqu’il est fortement exprimé, puis- 
qu’il influe essentiellement sur la conduite du - 
médecin. Ainsi , toutes les fois que les accès 
se manifesteront avec un frisson modéré ; que 
le pouls fort et redoublé pendant l’agitation 
fébrile, conservera une sorte de dureté dans 
les intervalles; que la peau contractera une 
chaleur considérable , mais distribuée avec 
égalité, et en quelque sotte extérieure, au 
lieu de cette chaleur act e et profonde que pré- 
sentent les fièvres de la tribu b lieuse: lorsqu’à 
ces signes se joindront la rougeur du visage 
et la couleur animée de toute la peau ; une 
sorte d’élasticité sans éréthisme dans les par- 
ties musculaires , des sueurs moindres que 
l’intensité du mouvement fébrile ne semblait 
.1 annoncer, une respiration chaude et gênée, 
des mou verne ns embarrassés, on peut regar- 
der la fièvie comme étant du genre inflam- 
matoire. Ce diagnostic acquiert plus de poids 
encore si ccs fièvres régnent à la suite d’une 
constitution septentrionale de quelque durée 
et pendant une température chaude et sèche. 

Le caractère bilieux des fièvres d’accès n’est 
pas moins facile à saisir ; une amertume de 
•bouche qui tend toutes les boissons nauséa- 
bondes si elles ne sont acidulées, une langue 
sèche et saburreu.se pendant l’accès, humide 
et jaune dans l’intervalle; des urines très-sédi- 
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menteuses et orangées, des sueurs plus abon- 
dantes à la tête et dans le creux des matas que 
sur le reste du corps; la couleur jaune de la 
peau, et sur-tout de la conjonctive dès les pre- 
miers jours, une sorte d’orgasme de la région 
abdominale, desdéjections bilieuses; un pouls 
irrégulier, mais plus mou que dans les fièvres 
inflammatoires, et plus dilaté que dans les 
fièvres atrabilieuses: voilà les principaux traits 
qui accompagnent pour l’ordinaire la cachexie 
bilieuse, et qui décèlent l’influence d’une tem- 
pérature chaude et humide, comme nous le 
dirons par la suite; telle est aussi le caractère 
que prennent le plus souvent les fièvres de la 
moisson. 

L’âcre atrabilieux produit une partie des 
sjmptomes que nous venons d’exposer; mais 
on peut dire que dans ce cas-ci l’éréthisme 
des solides est porté à un plus haut degré. 
La région épigastrique participe plus que tout 
autre département à la constriction spasmo- 
dique; le malade est tourmenté de nausées 
dès l’invasion de l’accès, et le plus souvent 
ees nausées se réduisent à des contractions de 
l’estomac sans vomissement réel ; la soif est 

• , i ■ ; • • • , , 

ardente et accompagnée d’un sentiment de 
chaleur aux parties précordiales; le malade 
est dans une agitation continuelle; la peau 
gèçlie et brûlante ne s'humecte qu’à la fin de 
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l’accès, toutes les évacuations sont forcées et 
symptomatiques; le pouls est, pour 1 ordinaire, 
concentré et très-irrégulier ; il annonce l’état 
^0 o-êne et de constrictioo de tous les visceies 
abdominaux ; on observe des soubresauts dans 
les tendons du carpe; le ventre est doulou- 
reux; le malade a la parole brève, et montre 
beaucoup d’impatience; une Violente douleur 
de tête, et le délire se mêlent quelquefois de 
la partie; la langue est plutôt rouge et sèche 
que chargée d'une crasse épaisse comme dans 
les maladies bilieuses; la perte des forces et 
de l’embonpoint, la décoloration et l’altéra- 
tion du visage sont très-sensibles dès les pre- 
miers temps de la maladie; tout enhn annonce 
le désordre de l’action organique et le carac- 
tère rebelle du principe morbifique; aussi ces 
fièvres sont-elles toujours opiniâtres, sujettes 
h récidives, et se terminent souvent par une 
éruption chronique de pustules rouges, sèches 
et de nature psorique. Tel est le caractère 
que prennent, pour l’ordinaire, les fièvres de 
l’automne, lorsque le commencement de cette 
saison et la fin de l’été ont donné des chaleurs 
considérables dans le milieu du jour, et une 
température froide le soir et le malin. 

Le caractère scorbutique, suite de l’influence 
d’une constitution de l’atmosphère trop long- 
temps froide et humide .semble se rapprocher 
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de celui des affections catharralep; les organes 
internes sont comme grimpés; le pouls petit et 
irrégulier ne prend que peu de développe- 
ment pendant l’accès; toutes les évacuations, 
fatiguent le malade; le frisson et la sueur l’em- 
portent sur les autres symptômes; les malades 
sont baignés dans leur lit , et cette sueur est 
bientôt suivie d’une sorte de bouffisure; la 
fatigue devient extrême; les gencives se bor- 
dent d’une couleur terne; la langue est, pour 
l’ordinaire, blanche et humide, et l’estomac 
semble nageant dans l’eau : tout caractérise 
la débilité des organes; débilité qui se trouve 
quelquefois compliquée d’une irritabilité de 
la région épigastique que l’on serait tenté d’at- 
tribuer , avec Bordeu , à l’état érysipélateux des 
viscères contenus dans ce département. 

Nous croyons inutile de remarquer que plu- 
sieurs causes accidentelles peuvent affaiblir 
les divers symptômes que nous venons de 
retracer , en faire disparaître quelques-uns, ou 
en faire naître que nous n’ayons pas indiqués. 
Mais leur ensemble n’en présente pas moin§ 
des caractères distincts que l'on ne peut ni 
méconnaître ni rejeter sansse trouveren oppo- 
sition avec le témoignage unanime des obser- 
vateurs. 

Ne serait-ce pas en effet être bien novice 
dans la médecine d’pbservatiQn , que de ne 
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pas admettre les fièvres intermittentes comme 
faisant partie des constitutions nosologiques? 
Or, les classer parmi les maladies dépendantes 
des saisons et des températures de l’atmos- 
phère, n’est-ce pas les reconnaître susceptibles 
de prendre la teinte que ces diverses tempé- 
ratures peuvent leur communiquer? Si nous 
insistons sur cette vérité, qu’aucun médecin 
instruit ne nous contestera , c’est pour faire 
pressentir d’avance les inconvéniens , ou plutôt 
l’impossibilité d’un traitement uniforme, et 
justifier des distinctions que la vertu spéci- 
fique du quinquina paraît faire oublier. 

§• III- 

Des différences que présentent les fièvres in- 
termittentes j eu égard au sujet qu'elles 
attaquent. 

Ces différences dont nous allons parler, ne ’ 
sont, si l’on peut le dire, que superficielles, 
et ne changent point au fond le caractère des 
fièvres d’accès; mais elles peuvent le modi- 
fier au point d’influer sur la méthode curative, 
et c’en est assez pour nous y arrêter un mo- 
ment. 

Le tempérament du malade, son genre de 
vie et ses affections morbifiques préexistantes. 



Digitized by Google 




CHAFITRE DEUXIÈME. 63 
sont les trois causes principales des variétés 
t|ue présentent les constitutions épidémiques, 
quand toutes les autres circonstances relatives 
aux intempéries locales, et au traitement, etc. 
sont les mêmes. Ce sont aussi celles qui nous 
paraissent faire varier le plus communément 
les fièvres intermittentes, quand elles Ée sont 
pas purement individuelles, et qu’elles font 
parties des maladies régnantes. 

I. Il est aisé de concevoir combien le tem- 
pérament du malade est à considérer dans 
les fièvres d’accès, soit du côté des symptômes, 
soit dans le plan curatif. Car si la maladie 
trouve dans le sujet qu’elle attaque une dis- 
position propre à Favoriser le caractère qu’elle 
a reçu de la température, il est évident que 
ce caractère aura plus d’intensité, comme il 
sera affaibli s’il contraste avec la constitution 
du malade. Ainsi une fièvre d’accès bilieuse 
se montrera avec plus de violence chez un 
tempérament bilieux ; au contraire, une fièvre 
inflammatoire ne trouvera pas chez un tem- 
pérament pituiteux des circonstances aussi 
favorables à son développement, et n'aura pas 
conséquemment la même intensité. 

Hàtons-nous de prévenir une objection que 
pourraient nous faire les partisans outrés du 
quinquina. Une fièvre d’accès ,nous dira-t-on. 
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ne se manifeste qu’autant qu’elle a trouvé chez 
le malade une disposition propre à en favo- 
riser le développement; comment se ferait-il 
que Te tempérament qui a cédé aux causes 
prochaines de la fièvre, pût en faire. varier le 
caractère ? 

Outijp que cette objection ne repose que sur 
un raisonnement spécieux , l’observation jour- 
nalière prouve que les épidémies remarqua- 
bles, celles qui conséquemment présentent la 
plus grande unité de symptômes, reçoivent 
cependant des modifications sensibles de la 
constitution des individus qu’elles frappent. 
Eh! pourquoi n'en serait-il pas de même des 
fièvresintermittentes, qui , quand elles régnent 
généralement , tiennent à une cause commune 
que le tempérament du malade ne peut em- 
pêcher d’agir, mais dont il peut modifier les 
effets. N’a-t-on pas l’exemple de plusieurs per- 
sonnes prises presque subitement de fièvres 
intermittentes pour avoir été exposées quel- 
ques heures à une intempérie locale? Certai- 
nement on ne supposera pas que la maladie 
ait été absolument la même chez tous; et 
quoiqu’il soit vrai que plus une épidémie 
marche rapidement et devient universelle , 
plus elle admet un traitement uniforme, on 
ne peut disconvenir néanmoins que ce serait 
agir contre les principes d’une saine pratique 

que 
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que de ne point consulter dans l’administra- 
tion des secours les plus efficaces, la consti- 
tution du malade, et les autres causes acci- 
dentelles qui pourraient former une compli- 
cation dangereuse. 

II. Le genre dé vie du malade n’influe pas 
moins sur le tjpe d’une fièvre intermittente j 
ainsi, toutes choses d’ailleurs égales, une fièvre 
inflammatoire occasionnera des symptômes' 
plus tumultueux chez un jeune homme exercé 
journellement à des travaux pénibles et se 
noui tissant d’alimens grossiers, que chez une 
femme du monde plongée dans la mollesse 
et l’inaction. De meme l'abus des passions 
fortes, les longues contentions de l’esprit com- 
muniqueront à une fièvre d’accès que la 
constitution aurait rendue purement humo- 
rale, un caractère nerval et des épiphéno- 
mènes qu’il serait blâmable de négliger. 

/ 

III. Les affections invétérées font naître 
également des différences étrangères au ca- 
ractère des fièvres ; par exemple , un sujet 
attaqué d’une affection scorbutique ifivétérée, 
peut communiquer ce caractère à une fièvre 
vernale qui se montrerait chez tout autre avec 
le caractère dépuratoire le plus marqué. Il 
est des personnes sujettes à la migraine, aux 

E 
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affections comateuses, à la goutte, chez les- 
quelles la fièvre la plus bénigne contracte 
une anomalie qui ne peut en imposer aux 
médecins observateurs, tuais qui, dans l’his- 
toire nosologique, présente des variétés mul- 
tipliées. 

Ce serait ici le cas de parler des fièvres 
partielles, qui souvent ne se décèlent que par 
la régularité de leur retour périodique; mais 
comme elles sont soumises aux mêmes'règles 
curatives, il serait inutile de nous étendre sur 
les particularités quelles offrent. 




i 
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CHAPITRE III. 

Des causes des Fièvres intermittentes » 

Des différentes causes qui concourent à pro* 
duire une maladie, les unes la préparent , les 
autres la développent. Les premières, dési- 
gnées sous le nom de causes éloignées, n’a- 
gissent pas toujours d’une manière sensible, 
et leur influence sur nos fonctions ne constitue 
point, à proprement parler, un état morbifique ; 
elle ne fait qu’y disposer : les secondes donnent 
à ces mêmes organes une action plus marquée , 
plus tumultueuse ou plus embarrassée, et la 
maladie commence. On désigne ordinaire- 
ment ces dernières sous le nom de causes pro- 
chaines, ou causes immédiates. 

Connaître parfaitement les unes et lesautres, 
ce serait peut-être le dernier terme où la 
médecine pût atteindre. Les causes prochaines 
bien évidentes offriraient un but vers lequel 
se dirigeraient les efforts de l’art ; sinon avec 
un succès toujours assuré, du moins avec la 
certitude de ne jamais combattre un ennemi 
caché. Et lors même que les moyens seraient 
iusuffi sans, la connaissance des causes éloignées t 

E ij 
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donnerait la facilité d’en écarter on d’en affai- 
blir les effets. Mais nous sommes bien loin 
encore de ce terme désiré. Quoique tous les 
médecins s'accordent assez sur la part que 
peut avoir dans la production des maladies, 
l’abus des six choses non-naturelles , l’observa- 
tion fournit tant d'exceptions aux principes 
d'hygiène les plus généralement admis; il est 
si difficile (l’établir d’une manière évidente et 
palpable la connexité qui lie la cause aux effets; 
' il est si rare que cette cause soit isolée des 
circonstances accessoires qui peuvent accroître 
ou diminuer son intensité, que l’on ne peut 
apprécier avec une certitude rigoureuse l’in- 
fluence des causes éloignées sur les maladies 
dont elles paraissent avoir fourni le germe. 

Les causes prochaines qui constituent, h. 
proprement parler, l’état maladif, sont encore 
plnsobscur.es. Malgré les travaux inestimables 
des physiologistes modernes, et malgré les 
théories ingénieuses de plusieurs hommes 
célèbres. sur l’inflammation, sur la putréfac- 
tion, etc., il serait peut-être bien difficile de 
donner une aitiologie satisfaisante de la cause 
prochaine d’une fièvre inflammatoire et d’une 
fièvre putride, etc. il faut en convenir néan- 
moins , quelques avantages que pût procurer 
cètte connaissance , elle n’est pas tellement 
nécessaire, que l’on ne puisse, sans elle, remé- 



/ 
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(lier 'à la plupart des maladies qui nous affligent. 
'L'observation et l’expéi ieuce ont suppléé à ce 
qui nous maucpie de ce côté; l’une, eu nous 
présentant le tableau des symptômes qui carac- 
térisent telle ou telle affection; l'autre, en 
nous rappelant l’efficacité des moyens qu’on 
doit mettre en usage. Ainsi, par exemple,, 
sans savoir avec précision pourquoi le sang 
aborde avec une sorte de violence dans un yisr 
cèrc, on ne laissera pas de diminuer la sur- 
charge qu’il éprouve, et de rétablir l'équilibre. 

11 est uueauti e cause que nous appellerions 
volontiers cause immédiate, secondaire , 
ou du second ordre , qu’il importerait encore 
plus de connaître à fond. C’est celle qui donne 
lieu à une maladie manifeste, tandis qu’elle 
semble se cacher dans le désordre quelle 
excite : telles sont toutes ces affections prin- 
cipales d’où naissent tant d’affections sympa- 
thiques, que l’on traite comme essentielles, si 
l’on ignore la correspondance qu’elles ont avec 
l’état maludifde tel ou tel organe. Dans cette 
classe sont comprises toutes les causes patho- 
logiques qui peuvent servir de hase aux indi- 
cations curatives; ainsi l’état actuel des solides 
et desfluides, laconslitution propre de l’organe 
affecté , le vrai siège de la maladie, sont autant 
de causes prochaines secondaires que l'on doit 
consulter. C’est à bien distinguer ces divers 

E iij 
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objets, et à leur assigner une juste valeur, 
que consiste ce tact fin et sûr qui caracté- 
rise le vrai médecin , et qui ne donnent ni une 
érudition brillante, ni la longue habitude de 
voir toujours sous le même aspect toutes les 
maladies qui paraissent avec le même appa- 
reil. 

C’est à la recherche des causes prochaines 
secondaires et des causes éloignées des fièvres 
d’accès , que nous consacrons ce chapitre- 
Comme ces dernières sont les plus manifestes, 
et qu’elles peuvent nous conduire à la décou- 
verte des autres, ce sont elles qui vont nous 
occuper d’abord ; et si le flambeau de la phy- 
sique nous abandonne avant que nous ayons 
aperçu les premiers ressorts qui déterminent 
l'agitation fébrile, celui de l’observation cli- 
nique nous fera reconnaître les fausses routes 
qu’il faut éviter. 

SECTION PREMIÈRE. 

Des causes éloignées des jièvres intermit- 
tentes. 

/ 

Quoique tout ce qui porte le trouble dans 
l’économie animale , au point de déterminer 
le mouvement fébrile , pût être regardé comme 
cause éloignée des fièvres intermittentes, nous 
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nous bornerons néanmoins à celles qui ont 
une action plus ordinaire et plus manifeste. 
Elles peuvent se réduire à trois classes géné- 
rales, l’air, les alimens et les passions (1). De 
ces trois causes, la première est la plus fré- 
quente et souvent la seule d’où naissent ces 
lièvres intermittentes constitutionnelles qui 
dominent dans le printemps et l’automne, et 
semblent prendre dans ceitaines années un 
caractère épidémique; il est donc important 
déconsidérer les elïèts que peuvent produire 
sur nos corps les differens états de l’atmos- 
phère. ^ 



(1) Nous ne parlerons pas ex professo des trois 
autres choses non naturelles. 1°. Ce que nous aurions 
à dire des excrétions retenues rentrerait dans l’exa- 
men de la diminution qu’éprouve la transpiration. 
2". Le mouvement et le repos, le sommeil et la 
veille ne nous présenteraient que des causes acces- 
soires qui doivent trouver place dans un traité de 
pathologie ou d’hygiène ; mais que nous devons 
passer sous silence dans une dissertation à laquelle 
nous ne prétendons pas donner Je développement et 
l’ensemble d’un ouvrage élémentaire. 

• • : o . . 



E iv 
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1 

ARTICLE TREMIE R. 

De V air considéré comme cause des fièvres 
intermittentes. 

Les médecins les pins célèbres ont toujours 
reconnudans les di Dérens états de l’atmosphère 
une source féconde de maladies. Le premier 
conseil d'Hypocrate a pour objet la nécessité 
d'observer les saisons, les vents et la situation 
des lieujcJ'A quoi en effet pourrait -on attri- 
buer, sinén à une cause commune à tous les 
hommes, ces épidémies qui se manifestent 
en même temps dans: divers cantons, sans que 
l’âge, le sexe et la manière de vivre fassent 
'disparaître le caractère primitif de la maladie-" 
et cette cause, quelle pourrqii-elle être, si ce 
n’est l’air, qui nous environne? (i) Mais ce 
il 'est pas, seulement dans ces fléaux alarmans 
que le médecin doit s’occuper de l’influence 
que peut avoir Pair extérieur sur les corps 
qui le respirent. Chaque saison, chaque tem- 
pérature semblent imprimer un caractère 



( i ) On voit un exemple frappant de ces épidémies 
universelles dans la fièvre catharrale de 1776, daus 
la dyssenterie de 1779 1 plusieurs autres qu’il serait 
superflu de rappeler. 
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particulier aux constitutions nosologiques, et 
les fièvres intermittentes appartiennent trop 
manifestement à ces constitutions, pour ne 
pas participer du caractère qu’ellés reçoivent. 
Aussi voit-on, comme nous l’avons déjà indi- 
qué précédemment (voyez le chapitre des 
différences), que ces maladies (les fièvres 
d’accès), prennent un type différent, suivant 
da saison où elles régnent, ou, pour parler 
avec plus de précision , suivant la température 
qui a précédé. Et comme il n’arrive presque 
jamais que plusieurs années, ou même plu- 
sieurssaisons correspondantes soient lesmêmes 
quant aux constitutions de l’atmosphère, il 
.est également trèsriare que les fièvres inter- 
mittentes actuelles ne s’éloignent pas plus ou 
moins sensiblement de celles qui régnaient 
à pareil temps les années précédentes, ou qui 
se manifesteront par la suite. 

• II est donc utile de développer., autant que 
nous le pourrons, l’intluence des diverses 
températures sur l’origine et le caractère des 
fièvres d’accès; et pour cela, nous suivrons 
la division des quatre principales constitutions 
admises par les observateurs. • 
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§ : I. 

De fa température humide et froide , consi- 
dérée comme cause des fièvres d’accès. 

’ '• » j . * 

ïl n'est pas de constitution de l’atmosphère 
plus propre à faire naître (es lièvres intermit- 
tentes , que celle dont il s’agit : cette vérité 
est appuyée du témoignage unanime des pre- 
miers observateurs, et il n’est aucun médecin 
qui n’ait été h portée de le remarquer plusieurs 
fois dans le cours d’une longue pratique. Telle 
fut la seconde constitution décrite par Hypo- 
crate, qui met au nombre des maladies aux- 
quelles elle donna lieu, beaucoup de fièvres 
de jouV, de fièvres de nuit , d’hémitritées, de 
tierces exactes , de quartes et de fièvres erra- 
tiques (i). Bail lou observe également qu’a près 
un été fort variable, il veut une très-grande 
quantité de fièvres quartes. . . Febrium quar- 
tananirn nia. ri ma Juif seges (2). Le docteur 
Sims nous dit (3) que depuis 1701 , jusqu’en 
1761 , les saisons furent froides et humides. 



(1) Hyp. de moi b. popularib. lib. 1 , sect. 2. 

(2) B.i.llou. epid. et epheiner. lib. 1, const. 3 . 

('■ ) Observât, sur les malad. épid. par James Sims, 
P* 7- , 
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« qu’il n’y eut point d’été qui réjouît la face 
« de la nature attristée » ; que pendant toute 
cette période les maladies se déployèrent avec 
la plus grande fureur; les toux et les catliarres 
en hiver ; les fièvres intermittentes dans le 
printemps, etc. (t). 

Personne n’ignore que ce genre de maladie 
est un fléau redoutable dans les pays chauds 
pour ceux qui s’exposent inconsidérément aux 
fraîcheurs humides de la nuit. Nous voyons 
aussi dans nos climats que les fièvres d’accès 
tiennent l’empire de la constitution automnale, 
lorsque l’été a été variahle, comme le remar- 
quait Baillou ; tel fut l’automne de 1782, 
qui nous fournit une épidémie de fièvres in- 
termittentes, dont on retrouve la source dans 
les pluies excessives et presque continuelles 
qui eurent lieu depuis la’ fin de juin jusqu’au 
mois de novembre. 

11 suffit de considérer attentivement les 
effets physiques d’un air froid et humide sur 
les corps animés, pour se convaincre qu’il 
diminue la transpiration insensible, relâche 
les solides, rend l’élaboration des humeurs 
imparfaite, et les sécrétions irrégulières. 

De ces effets prouvés par l’expérience et 



(1) Huxham , observât, de acre et morb. epicl. 
anno 1735. 
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l’observation , il résulte une surcharge des 
viscères internes, et spécialement de ceux qui 
sont renfermés dans la poche abdominale. 
(Voyez l’introduction pag. ) Et cette sur- 
charge elle-même étant portée assez loin pour 
gêner les fonctions des entrailles, elle devient 
une cause déterminante des efforts auxquels 
la nature se livre pour l’expulser. Lorsque 
l’humeur transpirable refoulée vers l’intérieur 
n’a point éprouvé une dégénérer cence notable, 
les mouvemens fébriles qu’elle occasionne 
sont paisibles et réguliers, et la fièvre montre 
un caractère humoral : tel est celui des fièvres 
vernales simples, qu'un orgasme salutaire 
détermine. Mais, si par son séjour, par son 
association avec quelque principe acrimouieux 
préexistant, par la constitution irritable du 
sujet ,ou parquelqueautrecause accidentelle, 
le trouble fébrile devient plus irrégulier, la 
fièvre alors'prend un caractère nerval. Le fond 
de spasme fixé dans les entrailles s’opposant 
à cet épanouissement des efibrs excréteurs 
qui se portent du rentre à la circonférence, 
les fonctions de l’organe extérieur se font im- 
parfaitement , et Ja fièvre ne tarde pas à pré- 
senter les signés d’une acrimonie scorbutique. 

On nous opposera peut-être qu’en traçant le 
tableau du caractère scorbutique, que prennent 
quelquefois les fièvres intermittentes, upus 
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avons rangé les sueurs excessives qui terminent 
chaque accès, parmi les signes propres à le 
faire reconnaître : ce qui paraît contradictoire 
avec ce que nous disons ici de l'état de la 
peau, mais cette contradiction n’est qu’appa- 
rente, et pour la dissiper, il suffit de fixer nos 
idées. Si l’on ne jugeaitj que par la quantité 
d’humeur excrémentitielle que fournit ua 
organe , de la perfection avec laquelle ses 
f onctions s’exécutent , on aurait tort sans doute 
d'attribuer à l’inertie de la peau et aux vices 
de la transpiration insensible une partie des 
symptômes que l’on observe dans les affections 
scoi butiques, puisque souvent les malades 
sont baignés de sueur. Mais cette manière 
serait abusive, et pourrait donner lieu aux 
plus grandes erreurs. 

La sueur n’est point une excrétion néces- 
saire; c’est toujours une évacuation forcée, 
qui coûte plus ou moins à la nature. Lors- 
qu’elle est. critique , elle annonce un travail 
excréteur plus considérable, qui ne pourrait 
être de longue durée, ni souvent répété, sans, 
devenir nuisible. Lorsqu'elle n’est que symp- 
tomatique, elle est, comme toutes les autres 
évacuations de ce genre, le produit d’une dis-» 
- position vicieuse des organes; telles sont les 
sueurs qu’Hypocrate a jugées mauvaises. 
(Coac. praenot. cap. xxvi, de sudoribut et 
urinis). 
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Mais nous disons plus : lors même que la 
sueur est spontanée et que les malades la sup- 
portent aisément, elle est beaucoup moins 
salutaire que la transpiration insensible; car, 
dans ce cas, elle est souvent une preuve de 
la diminution que celle-ci a éprouvée, et de 
l’irrégularité avec laquelle elle s’opère. C’est 
ainsi qu’une diarrhée est quelquefois le ré- 
sultat de la constipation qui l'a précédée; et 
certainement, un homme qui serait alterna- 
tivement sujet à la constipation et au dévoie- 
ment, ne serait pas dans un état de santé 
aussi parfait que celui chez lequel les fonc- 
tions du ventre se feraient journellement. 

Cette considération, pour le dire en passant, 
nous a souvent fait donner avec succès les 
diaphoniques, dans la vue de diminuer les 
sueurs abondantes qui surviennent à la suite 
des fièvres quartes rebelles. Et, comme nous le 
feront remarquer ailleurs, la majeure partie 
des remèdes populaires employés dans le cas 
dont nous parlons, ont la propriété reconnue 
de porter à la peau. Les médecins 'es plus cé- 
lèbres s’accordent également à choisir parmi 
ces moyens des préservatifs contre l’influence 
d’un air humide et brouillardeux. 

En effet, les brouillards et le voisinage des 
eaux, cause si ordinaire des fièvres intermit- 
tentes, font sur la peau la même impression 
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que les intempéries pluvieuses, et l’on peut 
assurer que l’humidité surabondante qu’ils 
communiquent aux couches inférieures de 
l’atmophère , produit des elîèts encore plus 
prompts et plus sensibles. Mille exemples attes- 
tent qu’il suffit d’avoir été enveloppé quelque 
temps d’un brouillard froid et aqueux , pour 
être attaqué d’une fièvre d’accès; et le carac- 
tère endémique que prennent ces maladies 
dans les lieux bas, ne permet pas d’en douter. 

Personne n’ignore que l’eau n’est jamaisplus 
pénétrante et plus propre à relâcher les fibres 
animales, que quand elie est sous la forme 
de vapeurs. L’expérience en cela avait devancé 
la physique ; puisque nous voyons les premiers 
observateurs, dans la vue de diminuer l'éré- 
thisme qui accompagne les fièvres ardentes, 
renouveler la fraîcheur et l’humidité de l’air ' 
en faisant joncher les appartemens des malades 
de feuillages sur lesquels on répandait fré- 
quemment de l’eau (1). 

Ce n’est pas toujours seulement à raison de 
leur humidité que les brouillards et les habi- 
tations marécageuses doivent être rangés 
parmi les causes éloignées des fièvres d’accès: 
les émanations mépliy tiques qui les accompa- 
gnent quelquefois ne sont pas moins propres 

( 1 ) Van Swieten , comment, t. a , p. 45a. 
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à affaiblir les solides et à s’opposer à la trans- 
piration. Sanctorius nous en donne la raison, 
lorsqu’il nous dit : In aere cœnoso prohibetur 
perspi ratio ; mealus implenlur , se d non den- 
satur ; fibrœ taxant ur non raborantur, et pon- 
dus perspirabilis retenti lœdit et senti fur. 

Il suffit même de n’avoir respiré ees vapeurs 
nuisibles que peu de temps, pour eu ressentir 
les effets. Trente personnes, au rapport de 
Lancisi , ayant été exposées près l’embouchure 
du Tibre au souHle d’un vent de sud, qui s’é- 
leva subitement et leur poita les émanations 
infectes de marais voisius, vingt-neuf d’entre 
elles furent attaquées de fièvres tierces. ( Lind. 
Essai sur les maladies des Européens , t. I , 
p. 34). 

Il serait assez difficile, sans doute, de se 
rendre compte d’un effet aussi prompt ; cepen- 
dant, en joignant à la suppression subite de la 
transpiration cutanée la débilité que commu- 
nique aux nerfs et aux organes internes un 
air chargé de miasmes putrescens, portés sur 
les poumons par l’inspiration, et sur le canal 
alimentaire parla déglutition, on voit que dans 
cct exemple la nature est tombée dans une 
sorte de découragement, et qu’il a dû néces- 
sairement en résulter un trouble dans les 
fonctions. Ce que nous disons ici de l’influence 
d’un air méphytique sur le principe vital, est 

conforme 

x 
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conforme à l’observation. L’on sait combien 
ce principe perd de son activité dans les grands 
hôpitaux : les suppurations sont moins animées; 
les convalescences traînent en longueur, et la 
coction dans les maladies aiguës semble plus 
imparfaite, si le régime et le traitement ne 
soutiennentl’actionorganique.La mêmechose 
s’observe encore chez les gardes-malades qui 
soignent des personnes attaquées de maladies 
contagieuses, et sur-tout du genre putride. 
Leur appétit languit, et ils sont obligés de 
recourir aux liqueurs spiri tueuses pour redon- 
ner au canal alimentaire, et de proche en 
proche à tout l’organe intérieur, le ton qu’il 
a perdu. 

§ 11 . 

De la température humide et chaude consi- 
dérée comme cause éloignée des Jièvres 
d'accès. 

* » » 5 

Cette température paraîtrait, au premier 
éoup-d’beil, peu propre à faire naître les fièvres 
intermittentes, et cependant il n’est pas rare 
de les voir régner dès le solstice d’été; après 
des chaleurs orageuses. Mais, en examinant 
les efïèts de cette température sur nos corps, 
il sera facile d’apercevoir que la chaleur 
humide de l'atmosphère 4 , non-seulement' est 

F 
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une cause prédisposante des fièvres d'accès, 
mais encore qu’elle influe essentiellement sur 
leur vrai type. 

Une transpiration excessive, le relâchement 
des solides et la dégénérescence putride des 
humeurs; voilà les trois principaux effets de 
la température dont nous parlons; mais à 
ceux-ci s’en joignent de secondaires, auxquels 
il est bon de nous arrêter. 

Nous avons établi dans notre introduction, 
que l’action de l’organe intérieur était telle- 
ment liée avec celle de l’organe extérieur, que 
celui-ci nepouvait perdre de son élasticité, sans 
que les forces internes fussent exposées à s’af- 
faiblir elles-mêmes- C’est, en effet, ce qui 
arrive lorsque la peau, relâchée par la chaleur 
humide de l’atmosphère, ne peut réagir avec 
assez d’énergie, pour soutenir ou ranimer les 
puissances entagonistes fixées vers le centre. 
Un coup-dœil jeté sur l’état de langueur dans 
lequel se trouvent les habitans des contrées 
où cette température domine (i), suffit pour 
s’en convaincre. C’est à cette inertie et au 
besoin de réveiller l’action organique inté- 
rieure, que l’on doit attribuer l’usage journa- 



(i) Hist. natur. de l’fjomme malade, t. a, p. 86 ; 
liist. natur. de l'air. t. i , p. ai 3 ; t. 3 , p. 268. 
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lier que ces peuples font des spiritueux et des 
aromates. 

De l’atonie des viscères résulte nécessaire- 
ment une diminution sensible des sécrétions 
internes; partie des humeurs excrémentitielles 
croupissent et s’altèrent dans les organes des- 
tinés à les séparer, et il se forme dans les en-, 
irai lies des engouemens acrimonieux, dont 
nous rechercherons ailleurs les effets patho- 
logiques. C’est à cette cause que l’épaississe- 
ment jaune et l’épaississement atrabilieux 
doivent leur première origine, comme une 
infinité de faits le démontrent. Telle est la 
source des dyssenteries, des choiera morbus, 
et autres affections automnales dans lesquelles 
on ne peut méconnaître l’influence d’une cha- 
leur pourrissante : J aff'ecrions , qui ne se dé- 
ploient jamais avec plus de furèur que dans' 
les lieux où une intempérie particulière se‘ 
joint à la constitution générale de l’atmos-' 
pfiëre.-‘° ÿ*-’ *• 1 

Sous tous èes rapports, la température hu- 
mide ét drattde peut être rangée parmi les 
causes éloignéeadesüèvresxl’accès^pu isquel le- 
en 
un 
ma 

Mais àj cette cause prédisppsante se joint 
souvent une cause occasionnelle, .la suppres- 

' ' F ij 



prépare la cause matérielle et leur imprime 
caractère particulier , comme on le ré-, 
rque dans les constitutions automnales. 
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84 fièvres intermittentes, 
gion subite (le la transpiration insensible , soit; 
par la succession trop rapide d’une tempéra- 
ture opposée, soit en cherchant inconsidéré- 
ment par un refroidissement non-gradué à 
sortir de l’état de mal-aise qu’occasionne un 
air chaud chargé d’humidité. 

C’est à. ce concours de circonstances que 
l’on doit attribuer la malignité que prennent; 
les lièvres d’accès dans les climats chauds, 
comme on peut s’en convaincre en suivant le, 
docteur Lind clans l’excellent ouvrage dont 
il a enrichi la médecine (i). Hypocrate, en 
décrivant la quatrième constitution qui fut { 
la suite d’une température chaude et humide, 
et qu’il nomme constitution pestilentielle, nous, 
fait observer qup.jei? fièvres tierces , quartes , 
les fièvres noqturn^ çtc. étaient plus graves 
et plus fâcheuses qu’elles ne sont ordinaire- 
ment ( 2 ). Celles que.nous voyons régner sous 
notre zone tempérée prennent aqs$i ce carac-, 
tère de malignité , lorsque l’été a été orageux^ 
^.constitution automnale de i?83 nous en 
fournit un exeippjeTéeent. Ell^y# 1 ét é P rt ^ 



TJfEssai sûr' te* malkdîés des Eür'opéen»V'et sur- 
tout l’appendice' ïur les fièvres interinittentes. Paris, 

1785. • • 80 ; f &3 . ,:î ; 

î ( 2 ) Voyez les épid. d’Hypoc. pat ’M. 1 0e«mwes , 
4 % constitution, •ds>üfu,.- 
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cédée d’orages presque continuels pendant 
les mois de juin et juillet , et les pluies mêlées 
de grêle que ces orages amenaient, nous fai- 
saient passer tout à coup d’une chaleur exces- 
sive à une fraîcheur humide, qui interceptait 
]a transpiration. Les brouillards qui obscurcis- 
saient l’atmosphère, soir et matin, occasion- 
naient , de leur côté , un refroidissement subit , 
en interceptant les rayons du soleil plusieurs 
heures avant son coucher (i). 

Sanctorius, qui a porté ses recherches sur 
tout ce qui peut intéresser l’excrétion cutanée, 
avait remarqué que le froid qui succède à un 
air austral, diminue la transpiration d’une 
troisième partie, en supposant la même quan- 
tité de boisson; et cette humeur transpirable, 
ajoute le même observateur, dispose facile- 



(i) Il peut se faire que l’air inflammable dont l’at- 
mosphère était surchargée , et la nature particulière 
de ees brouillards eussent porté sur le système ner- 
veux une irritation particulière propre à influer sur 
le caractère de ces fièvres intermittentes ; mais Ja 
cause que nous assignons (le passage trop précipité 
du chaud au froid), n’en est pas moins propre à pro- 
duire l’effet que nous lui attribuons, comme il serait 
aisé de l’établir par une multitude d’autres exemples, 
si les bornes que nous nous sommes prescrites nous 
permettaient ces détails. 

F iij 
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ment à la putréfaction et à la cachexie (i). 

Si donc la cause prochaine des fièvres réside 
spécialement dans l’état de surcharge ou d'ir- 
ritation des entrailles, comme il est plus que 
pr’obable, on doit considérer comme une de 
leurs causes éloignées la température chaude 
et humide, en tant qu’elle diminue l’action 
organique intérieure, et communique aux 
humeurs une dégénérescence acrimonieuse, 
dont nous suivrons ailleurs les effets. 

S- III. 

9e la température froide et sèche considérée 

comme cause des fièvres intermittentes. 

De toutes les constitutions de l’atmosphère, 
celle-ci est la plus propre à favoriser le jeu 
de l’économie animale, et à la garantir des 
effets nuisibles que nous venons d’exposer. 
Mais comme tout excès nuit à la nature, lors- 
que cette constitution pèche par une trop 
longue durée ou une trop grande intensité, 
elle devient à son tour source d’un état mor- 
bifique, qui, selon la disposition du sujet et 
la diversité des circonstances, constitue tantôt 
une maladie partielle , tantôt une fièvre con- 
tinue ou une fièvre intermittente. D’ailleurs, 



(i) De aere et aquis. aph. ix, 
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il suffirait qu’elle pût influer sur le caractère 
propre des fièvres d’accès pour mériter d’être 
rangée parmi les causes éloignées de ce genre 
de maladie. 

Mais il 11’est pas rare de voir les fièvres in- 
termittentes régner après un hiver froid et 
sec; et dans ce cas on est autorisé à croire 
que la température dont il s’agit a contribué 
à leur développement. Nous pourrions, en 
parcourant l’histoire nosologique, en rappor- 
ter plusieurs exemples; Huxiiam, entre autres 
observateurs, nous en fournit un sensible dans 
les fièvres tierces qui se joignirent aux périp- 
neumonies et aux rhumatismes qu’une tem- 
pérature boréale avait fait naître (1). Vau 
Svieten remarque que les fièvres tierces do- 
minèrent pendant tout le printemps qui suivit 
le rigoureux hiver de 1740 (2). 

Pour mieux apprécier l’influence de cette 
température sur le caractère et le dévelop- 
pement des fièvres intermittentes, considérons 
scs premiers effets sur nos corps. Nous avons 
vu ci-devant qu’un air froid et sec diminue 
la transpiration insensible, et augmente en 
même temps l élasticité de l’organe extérieur; 
en sorte que l’effet secondaire devient le cor- 



(1) Huxham de aerc et morb. epid. anno 1744. 

(2) Van Swietcn constitut. epid. p. 5 io. 

v F iv 
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jrectif de l’effet primitif. C’est ce que Sancto- 
TÎus a voulu nous exprimer lorsqu’il nous dit 
qu’un air Froid et salubre empêche la trans- 
piration; mais condense les pores, fortifie les 
fibres, et que le poids de l’humeur transpi- 
rable retenue, ne blesse point et n’est point 
senti (i). 

Ce serait néanmoins mal interpréter l’apho- 
risme que nous invoquons , que de se persua- 
der que cette diminution de l’excrétion cuta- 
née ne peut être nuisible sous aucun aspect. 
Ces expressions, nec lœdit , nec sentilur } ne 
doivent se rapporter qu’au sentiment de pe- 
santeur ou de légéreté que nous font éprou- 
ver les vicissitudes de la transpiration , à cette 
aisance avec laquelle nous jouissons de nos 
forces sous un ciel pur et élastique. L’obser- 
vation ne permettrait pas d’y attacher un sens 
plus strict, puisqu’elle constate qu’après les 
longs froids , les maladies prennent un tel 
degré d’intensité et une marche si rapide , 
qu’elles laissent à peine le temps d’en modérer 
la violence. Ce fut après deux hivers^très- 
rigoureux que parut en Angleterre la nou- 



(i),.. In aere fridigo salubri , prohibetur quoque 
* perspiratio,densanturineatu8, sed roboranturfibrse; 
- et perspirabilis retenti pondus nec lædit, nec sen- 
+ titur. *■ (Apbor. vu, sect. il.) 



Digitized by Googt 




CHAPITRE TROISIÈME. 89 

velle fièvre de Sydenham (1). Et quoique cet 
auteur néglige presque toujours de joindre 
les observations météorologiques à l’histoire 
des maladies qu’il décrit , quoiqu'il aime mieux 
attribuer les changemens remarquables des 
épidémies aux émanations de la terre, ou à 
quelque corps céleste, qu’aux constitutions de 
l’atmosphère, il entre néanmoins dans quel- 
ques détails sur le froid excessif de i 683 , qui 
permit d’établir des marchés sur la Tamise , etc. 
Et après avoir manifesté son opinion sur la 
cause cachée des épidémies , et rejeté , en 
quelque sorte, l’influence des saisons sur les 
maladies constitutionnelles, son exactitude le 
ramène à une circonstance qui dépose contre 
son opinion et en faveur de la nôtre : Tametsi 
lue est notandum , quod valedicente nobis 
olim febre depuratoriâ , siccissimum ac re- 
lie mens gela a b initio hyemis 1664, omnia 
constrixerat , nec quicquam remisit , donec 
mensis martius adolesceretj quo quidem tem- 
po re , quàm primîtm fatiscente gelu , terra 
solverelur , mox febris pestilentialis , post- 
mod'um ipsa pestis gras sari cœperunt. Ut ut 
rero hoc se habeat , etc. 

La rigueur constante et extraordinaire du 
printemps de 1771 , nous dit le docteur 



(1) Sydenham, opéra, p. 354 et 355 . 
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Sims (i) , occasionna des pleurésies et des 
péripneumonies; les mêmes maladies furent 
extrêmement communes à Venise, et regar- 
dées comme pestilentielles, après un hiver 
très-sec (i). 

Il serait inutile d’accumuler un plus grand 
nombre de Faits pour prouver que, quelque 
énergie que donne à nos organes la tempéra- 
ture dont nous parlons , elle peut devenir 
source de maladies graves. 

Ou conçoit, en effet, qu’un froid vif et du- 
rable reporte les humeurs de la circonférence 
vers le centre. De cette congestion résulte , 
pour les viscères , un état de gêne que l’on 
peut dire être en raison inverse de la résis- 
tance qu’ils ont opposée à ce reflux humoral; 
et la nature, qui fait continuellement effort 
pour sortir de l’espèce d’engourdissement où 
la tient la surcharge dont nous parlons , se 
livre à un mouvement fébrile plus ou moins 
répété. 

Telle est, comme nous l’avons dit , la cause 
la plus ordinaire de ces fièvres intermittentes 
dépuratoires que le printemps rappelle. Mais 
si les humeurs accumulées dans les entrailles 



(1) Dissert, sur les maladies épidém. p. 121. 

(2) Hist. nat. de / air p^r M. l’abbé Richard, t. 4, 

p. ii5. ■ 
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ont acquis une -viscosité phlogistique si les 
solides ont contracté une élasticité qui tienne 
de la rokleur et de la tension, la maladie, 
au lieu detre simplement humorale, incline 
plus ou moins vers le caractère inflammatoire; 
caractère qui se manifeste par les symptômes 
qui lui sont propres, et que nous avons tracés. 
(Voyez le chapitre des Différences.) 

$. i v. 

De la température chaude et sèch e considérée 
comme cause éloignée des fièvres d’ accès. 

A ne considérer que superficiellement les 
effets de 'Celte température sur les ètées ani- 
més, on voit qu’elle s’éloigne peu île -la pré- 
cédente ; mais si l’on examine avec soin 6011 
influence sur les fonctions intérieures de l’éco- 
nomie animale et sur les maladies qui en dé- 
rivent, on aperçoit une différence réelle dans 
les résultats. 

Lachaleurbrulante de l’atmosphère, comme 
le froid excessif, racornit en quelque sorte, 
les fibres cutanées, retarde le développement 
des organes, et s’oppose conséquemment à la 
fraîcheur du coloris , à l’élégance et à la régu- 
larité de la forme extérieure. Mais, dans le 
premier cas, la déperdition qui se fait à la 
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circonférence est très-considérable; et dans 
le second , elle est sensiblement moindre. Cette 
déperdition, cpielque abondante qu’elle soit, 
n’est paségaîement sensible chez tous les sujets 
soumis à l’impression de la cause dont nous 
parlons. Ceux qui sont d’une constitution 
lâche,. sont baignés de sueur, sous la même 
température qui occasionne à peine la moi- 
teur aux hommes robustes , accoutumés à sup- 
porter les intempéries les plus opposées. La 
longue durée de cette température commu- 
nique à la peau une sorte d’éréthisme, tel 
qu’on l’observe dans les fièvres ardentes ; 
éréthisme qui semble donner plus de ténuité 
à l’humeur transpirable , la lancer plus ati 
loin, si l’on peut s’exprimer ainsi , et étendre 
l’atmosphère particulière à chaque individu. 
Les sueurs sont très-rares à Ispahan , nous dit 
M. l’abbé Richard (i). Quelle que soit la 
chaleur, les corps y sont aussi secs que les 
arbres et les plantes , sur lesquelles on ne 
remarque jamais la plus légère moiteur. A 
Amaden , continue le même auteur, la sueur 
est supprimée entièrement par la sécheresse 
générale , sans que ce défaut apparent de 
transpiration cause la moindre incommodité. 

La même chose s’observe chez les Euro- 



(i) Hlst. nat. de l'air., t. 3,p. 3og. 
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péens qui ont voyagé entre les tropiques , et 
même sous notre zône tempérée chez les 
habitans de la campagne, exposés aux chaleurs 
de l’été ; leur peau devient aride et ne s’hu- 
mecte que par les travaux pénibles. 

Il ne faudrait pas en conclure que ces 
hommes transpirent moins , puisqu’il suffit 
souvent qu’ils se mettent à l’ombre pour qu’ils 
soient couverts de sueur ; mais la chaleur de 
l’air ne permettant pas aux vapeurs transpi** 
râbles de se condenser, elles ne peuvent de- 
venir visibles que quand l'air ambiant est plus 
frais, et que l’organe extérieur n’est plus dans 
une sorte de phlogose. 

1 Un physicien accoutumé à voir les vapeurs 
imperceptibles se réunir en gouttes sur un 
corps poli que l’on transporte d’un lieu frais 
dans un air échauffé.’, serait surpris de ce que 
nous n’attribqons pas à cette cause seule la 
sueur qui se manifeste daps le cas dont nous 
parlons; mais, plusieurs. motifs nous portent 
à croire que-l-état de la peau y contribue pouc 
quelque chose. Et nos réflexions à cet égard 
ont un rapport trop direct avec la pratique 
de la médecine, pour quê‘ fbn ne nous par-» 
donne pas de nous y arrêter un moment. 

Si l’oq.se rappelle ce qj^e, nous ayons , dit, 
dans, notre introduction de la faculté orga* 
nique de l’enveloppeeaaéjqeur e., onxpaviendca 
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sans peine que la chaleur de l’atmosphère peut 
porter cette action à un trop haut degré pour 
que la sueur paraisse; c’est ainsi que, dans 
certaines fièvres aiguës où les excrétions sen- 
sibles sont suspendues, ou du moins considé- 
rablement diminuées, la peau ne s’humecte 
que quand les solides commencent à perdre 
de leur tension. Cependant, si la transpiration 
insensible n’était pas considérable malgré l’ari- 
dité de la peau, que deviendraient ces bois- 
sons copieuses dont le malade se gorge, sans 
que les urines soient plus abondantes, et sans 
que le volume total du corps augmente en 
rien (i). A quelle autre cause d’ailleurs pour- 
rait-on attribuer la difîerence qui s’observe du 
côté de la sueur entre les personnes chargées 
d’embonpoint et celles d’un tempérament sec 
exposées à la même chaleur extérieure ? Et 
si de cet état d’éréthisme et de phlogose dans 
lequel se trouve la peau sous un ciel brûlant , 
où pendant une fièvre ardente on descend 

- 

(i) Loin que l’on puisse supposer que le volume 
du corps augmente dans le cas dont il s’agit , on 
observe souvent un: amaigrissement rapide et une 
constrietion du ventre qui en diminue la capacité. 
Que deviendraient, demanderons-nous encore, toutes 
les ' boissons que le malade prend pendant un, et 
quelquefois pendant deux septénaires, si elles ne se 
dissipaient pas par les pores de la peau? 
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Successivement jusqu'à la défaillance ou l’ago- 
nie, on remarque que plus l’action de cet 
organe languit, plus les sueurs deviennent 
abondantes et chargées d’humeurs visqueuses ; 
plus, au contraire, cette action est exaltée, 
plus les humeurs qu’elle fournit sont ténues 
et séreuses. Telle est la loi de toutes les 
sécrétions dont le résultat indique la cons- 
triction ou le relâchement de l’organe qui 
les a filtrées. 

Le défaut d’une action suffisante de la part 
de l’organe extérieur ne contribuerait-il pas 
à rendre pernicieuses les sueurs qui paraissent 
dès le commencement de la maladie , qui 
sont froides et ne s’élèvent pas en vapeurs' 
comme le désire Hypocrate? L’action orga- 
nique, dans ces circonstances, reste concen-l 
trée à l’intérieur , comme on le remarque 
dans certaines indigestions et dans les an- 
goisses qui précèdent le vomissement. Du 
moins est-il certain que les épispastiques, le^ 
frictions sèches et tous les moyens propres à, 
réveiller l’action de la peau ont une efficaeité> 
reconnue dans toutes ces fièvres dont le dan- 
ger s’annonce par des sueurs de mauvaise 
qualité , lorsque la dissolution des huméürS 
n’est pas portée à son comble (1). 



(1) J’ai eu de* preuves multipliées de cette effica- 
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Ce n’est donc point avancer un paradoxe, 
que d’attribuer des sueurs excessives à un dé- 
faut d’action suffisante de l’organe extérieur, et 
de regarder l’aridité de la peau comme le signe 
d’une transpiration insensible très-abondante. 
Mais cette excrétion si considérable dans 
un air chaud et sec, ne peut être long-temps 
portée à un tel degré sans que la masse des 
fluides et l’état des solides en souffrent. Le 
sang et les humeurs secondaires privées de 
leur partie la plus fluide, contractent néces- 
sairement une plus grande consistance; mais 
la chaleur entretenant une sorte de fièvre ha- 
bituelle qui dispose les humeurs à un premier 
degré de putréfaction, cette consistance est 
moins phlogistique que huileuse, comme on 
l-’observe dans les climats* chauds. La bile se 
ressent sur-tout de cette altération , et ne 
tarde pas à prendre un caractère atrabilieuxj 



cité dans le traitement de plusieurs miliaires épidé- 
miques assez meurtrières, dans lesquelles la sueur 
devenait abondante dès le principe de la maladie , 
et était l’indice d’une terminaison fâcheuse , si las 
prompte application des vésicatoires -ne diminuait le 
spasme intérieur et n’augmentait le jeu de la peau» 
De ce double effet, il résultait des sueurs plus mo- 
dérées, plus régulières, et conséquemment plus cri- 
tiques. Ces observations sont consignées dans les mé- 
moires adressés à la société royale de médecine. 

Les 



( 
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Les sécrétions intérieures sont moindres , et 
la lenteur ordinaire avec laquelle la circula* 
tion s’opère dans les ramifications de la veine 
porte, augmente encore dans ce cas-ci à raison 
de ce que le sang qui y aborde est dépouillé 
de »a partie la plus séreuse; de là ces embar*- 
ras des entrai I les dont nous développerons plus 
loin les suites. 

De leur côté, les solides deviennent plus 
irritables, comme on l'observe chez les hom- 
mes qui respirent continuellement un air chaud 
et sec ; leurs mouvemens s’exécutent avec 
prestesse ; leurs passions sont fortes , et leurs 
maladies ont une marche plus rapide et plus 
effrayante. Les lièvres ardentes, les dyssen- 
teries malignes, la manie, etc. sont celles qui 
succèdent le plus souvent à la température 
qui nous occupe, quand elle k été excessive 
ou trop durable. 

D’après ces premiers effets, on conçoit que 
les fièvres intermittentes qui dépendent d’une 
telle température, doivent prendre plus aisé- 
ment le caractère atrabilieux, et opposer une 
plus grande résistance aux efforts <$e l’art. 
Tellessont , le plus ordinairement , les fièvres 
d’accès, qui régnent concurremment avec les 
fièvres ardentes, et qui , comme nous le dirons 
bientôt , sont entretenues par un âcre morbi- 

G 
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fique , difficile à dompter , et par une constrie- 
tion spasmodique des entrailles. 

ARTICLE SECOND. 

Des alimens considérés comme cause des 
Jièvres intermittentes. 

Tant de fois des alimens pris en trop grande 
quantité ou mal choisis ont rappelé des fièvres 
intermittentes déjà éloignées, qu’on ne peut 
se dispenser de compter le mauvais régime 
parmi les causes propres à les faire naître. 

Pour bien apprécier les qualités nuisibles 
des alimens et des boissons, et pour mieux 
connaître leurs effets pathologiques, il faut 
se rappeler ce que nous avons dit précédem- 
ment du balancement des forces épigastriques 
et de l’action cutanée. (Voyez introduction, 
pag. ). 3. En vain voudrait-on se rendre compte 
des phénomènes que présente le travail de la 
digestion , si l’on n’y fait entrer pour rien les 
facultés organiques, et sur- tout cette dépen- 
dance mutuelle, ce commerce d’action établi 
entre l’organe intérieur et l’organe extérieur. 
Les règles diététiques déduites uniquement 
des qualités du chyle, ont fourni tant d’ex- 
ceptions et ont été tellement hérissées de pré- 

/ 
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jugés , qu’entre un médecin scrupuleusement 
attaché aux principes d’hygiène, calqués sur 
la pathologie humorale, et celui qui ne con- 
sulte que l’observation, l’intervalle est im- 
mense. Sans parler de ces appétits bisarres , 
dirigés vers l’aliment le plus contraire en appa* 
rence, et qui , non-seulement ont été satisfaits 
impunément, mais qui souvent même n’étaient 
qu’un instinct secret de la nature vers un 
moyen efficace de guérison; les résultats de 
la chylification , de la sécrétion du lait , et de 
l’élaboration du sang , ne présentent pas des 
différences assez palpables chez ceux qui vivent 
de la manière la plus disparate, pour diriger 
le médecin dans le choix des aiimens qu’il 
doit conseiller ou proscrire. La partie colo- 
rante de quelques substances transmises jus- 
qu’aux lames osseuses des animaux, l’odeur 
de certaines plantes , reconnaissables dans le 
lait des herbivores, prouvent bien que ces 
divers principes ont passé , sans une décompo- 
sition totale, par les organes sécrétoires ; mais 
en déduire des corollaires relatifs aux qualités 
de la masse du sang et du suc nourricier, ce 
serait généraliser des inductions que l’obser- 
vation force de restreindre. 

L’action des organes digestifs et l’impres- 
sion des aiimens sur tout le canal alimentaire, 
nous semblent offrir des points plus fixes et 

G ij 
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des résultats plus certains; car, en considé- 
rant cette impression sous les rapports les plus 
frappans avec la faculté organique des viscères 
abdominaux , on voit que la digestion peut 
être lésée par des alimens qui occupent trop 
long-temps l’estomac, qui en diminuent 1 ac- 
tion , ou qui en augmentent l’irritabilité.^ A 
ces trois caractères généraux peuvent aisé- 
ment se rapporter les variétés que présentent 
les substances alimentaires dans leurs qualités 
diététiques (i). 



I. Dans la première classe doivent etre 
rangés tous les alimens grossiers, qui, sans 
pécher sensiblement dans la qualité du suc 
nutritif qu’ils fournissent, exigent un travail 
plus long pour leur élaboration. Tels sont le 
pain mal fermenté, les farineux, les racines 
les viandes dures, non mortifiées ou mal 
cuites, etc. Toutes les fois que le travail de 
l’estomac sera prolongé au-delà, du temps 



(i) On sent bien que nos réflexions ne peuvent 
porter que sur les substances nutritives proprement 
dites, et seulement sur les propriétés accidentelles 

du corps muqueux , selon qu’il est plus ou mo.ns 
difficile à extraire des parties parenchymateuses 
dans lesquelles il est enveloppé, et plus ou moins 
éloigné de l’état d’animalité où il doit parvenir. 
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ordinaire, les autres fonctions seront moins 
parfaites, comme chacun peut l’observer sur 
lui- même lorsque la digestion est lente et 
pénible!’ Celles de la peau sur-tout se feront 
avec moins de régularité, et la transpiration 
éprouvera une diminution plus ou moins no- 
table. Selon Sanctorius, le temps où cette 
évacuation est moindre, est celui où l’estomac 
est plein : Ubi est dijficultas codlonis , nous 
dit-il, ibi tarditas perspirationis (i). Si donc 
le repas qui doit succéder a lieu avant que 
les humeurs se soient reportées vers la cir- 
conférence, il s’ensuit une surcharge humo- 
rale t^jdus considérable dans la poche abdo- 
minale que dans tout autre département» 
attendu que le travail organique qui va re- 
commencer y rappelle les humeurs. 

r » . i . . * 

II. Les alimens relâchans produisent le 
même effet en affaiblissant le ton des organes, 
et en rompant la proportion qui doit naturel-, 
lement subsister entre la puissance et l’obs- 
tacle d’pile doit surmonter. L’élaboration de 
la masse alimentaire, non seulement est plus 
lente , mais bientôt les solides perdent de leur 
élasticité, et, sous ce double rapport , les em- 
pûtemeus des entrailles sont la suite néces- 



(i) Aph. 49 et 5a , *cct. 3. 

G iij 
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saire de la qualité relâchante des alimens. 
Aussi voit-on les personnes qui mangent beau- 
coup de potage, dont le goût se porte sur les 
substances grasses et huileuses , qui se nourris- 
sent de laitage et de bouillie, avoir le ventre 
prominent , et contracter un embonpoint qui 
n’augmente qu’au détriment de la force mus- 
culaire, et conséquemment des forces orga- 
niques. 

A cette classe d’alimens, on doit rapporter 
encore l’usage habituel des pâtisseries, du 
beurre, les fruits aqueux , les eaux de rivières 
chargées du détritus des végétaux , les eaux 
de citerne, et toutes celles qui sont connues ' 
sous la dénomination vulgaire d’eaux molles. 

III. Les alimens qui peuvent augmenter 
l’irritabilité des organes digestifs, sont, en 
général , les viandes fumées et faisandées , les 
poissons salés, les marinades, les aromates, 
les sauces de haut goût, les liqueurs spiri- 
tueuses, les vins âpres, le café, etc. . . toutes 
substances propres à stimuler l’action de l’es- 
tomac, quand elles ne sont employées qu’avec 
discrétion , mais dont l’usage abusif lui fait 
bientôt perdre sa sensibilité, émousse, à la 
longue, ses facultés organiques, et par une 
irritation souvent répétée, entretient dans les 
pntraiües yn fond de spasme, qui ne peut 
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CHAPITRE TROISIÈME. lo3 
que rendre leurs fonctions plus tumulteuses 
et plus irrégulières. Aussi remarque-t-on que 
ceux qui se livrent à ce régime vicieux, de- 
viennent sujets aux affections cutanées, aux 
maladies nerveuses , et tombent insensible- 
ment dans une mélancolie qui les rend iras- 
cibles, et qui les expose à toutes les suites 
de la constriction spasmodique des entrailles. 

On conçoit, sans que nous le disions, que 
le tempérament du malade, et son genre de 
vie, augmentent ou affaiblissent l’impression 
de ces diverses substances alimentaires sur 
l’économie animale, selon qu’ils s’en rappro- 
chent ou s’en éloignent plus ou moins. Ainsi, 
un homme de lettres naturellement bilieux, 
et agité dépassions violentes, éprouvera plutôt 
les effets nuisibles des alimens de la troisième 
classe, qu’une personne d’une constitution 
mâle, ou celle qui sera livrée à un exercice 
pénible. Mais ces exceptions , loin de renverser 
les règles de régime qui naissent de la consi- 
dération des alimens sous le point de vue que 
nous avons choisi, ne peuvent, au contraire, 
qu’en faciliter l’application aux circonstances 
particulières. 

De cette considération , tirons une consé- 
quence générale que l'observation ne démen- 
tira pas. Les alimens des deux premières classes 
/ sont plus propres à faire naître des fièvres 

G iy 
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104 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
intermittentes "humorales; tandis que l’abus 
des alimens de la troisième classe ne peut que 
rendre plus fâcheuses et plus nervales , les 
fièvres d’accès qu’il aura développées, ou avec 
lesquelles il se trouvera compliqué. 

L’excès d’une nourriture choisie n’est pas 
moins une cause éloignée des fièvres inter- 
mittentes, que les deux premières classes d’a- 
limeus nuisibles, auxquelles on peut l’assimi- 
ler quant à ses effets. 11 suffit pour s’en con- 
vaincre, d’observer ceux qui passent les jours 
dans la bonne chère et l’indolence, et qui ne 
jouissent, pour ainsi dire, que d’une vie vé- 
gétative. Il n’est pas rare de voir ces hommes- 
plantes engourdis par l’embonpoint, recouvrer, 
pour quelque temps, plus d’aisance et d’agi- 
lité dans leurs mouvemens , lorsque la nature 
s’est livrée à des secousses fébriles pour ache- 
ver l’élaboration des humeurs à moitié prépa- 
rées, dont les viscères sont surchargés, Etsi ces 
mouvemens critiques ne sont pas aussi fré- 
quens qu’ils paraîtraient devoir l’être, c’est 
que les organes embarrassés parune nourriture 
excessive, tombent dans une sorte de torpeur 
qui ne leur permet plus que des efforts im- 
puissans. . 
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ARTICLE TROISIÈME. 

Des passions considérées comme cause éloi- 
gnée des fièvres intermittentes. 

Si l’on en excepte ce qu’ont d’excessif les 
passions gaies, on doit moins les regarder 
comme cause de maladie que comme un moyen 
propre à conserver la santé. Mais les passions 
tristes, telles que le chagrin, l’inquiétude, la 
la jalousie, un amour malheureux et les excès 
de l’incontinence, obscurcissent les facultés 
de lame, et font sur le physique une impres- 
sion qu’aucun médecin ne peut révoquer en 
doute. 

Toutes ces affections morales ont cela de 
commun, qu’elles diminuent la transpiration, 
à raison du spasme ou de la débilité qu’elles 
établissent dans le centre phrénique et dans 
tout le département des entrailles. La peti- 
tesse et l’irrégularité du pouls, les fréquens 
soupirs, un sentiment de pesanteur au creux 
de l’estomac , sont autant de signes qui décè- 
lent la gêne des parties précordiales. L’alté- 
ration des traits du visage , la perte rapide 
„ de l’embonpoint et de l’appétit , la suppression 
des évacuations naturelles et des égouts, la 
flaccidité des mamelles chez les femmes qui 
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106 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
allaitent, en sont les suites les plus ordinaires. 
Tout annonce enfin que le spasme enchaîne 
à l’intérieur l’action organique, et s’oppose à 
cette sorte d’épanouissement qui suit le temps 
de la digestion, et qui , chez l’homme en santé, 
donne lieu à une transpiration autant essen- 
tielle qu’elle est abondante. 

Mais cette constriction ne peut être durable 
sans que les sécrétions, et, en général, toutes 
les fonctions des entrailles, en souffrent, tant 
à raison de l’état de gêne dans lequel sont les 
viscères, que par le défaut d’une transpiration 
suffisante. Vérité que Sanctorius a indiquée 
dans cet aphorisme : Mœsti/ia et timor im- 
pediunt perspirationem crassiorem excremen- 
torumperspirabilium.Et perspiratio impedita 
à quâcunqnc causa , mœstitiam et limorem 
facit. (Aph. 8. sect. 7). Combien , par exemple, 
sans parler de ces étranglemens nerveux qui 
deviennent la source d’une infinké de maladies 
chroniques, le foie ne souffre- 1- il pas des 
passions qui attristent lame; et combien l’état 
du foie n’infiue-t-il pas à son tour sur le déve- 
loppement, le caractère et la durée des fièvres 
d’accès (1)? 

Nous avons rangé l’incontinence parmi les 
passions tristes, malgré l’espèce d’hilarité qui 



(1) Voyez Journal de médecine, t. 
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CHAPITRE TROISIÈME. 107 
accompagne les jouissances répétées qu’elle 
procure, parce que nous devons plutôt con- 
sidérer ses effets consécutifs, que l’impression 
instantanée quelle fait sur nous. Si la contrac- 
tion qu’elle excite dans les organes , est propre 
à ranimer dans certains cas leur action trop 
languissante, comme il arrive aux filles chlo- 
rotiques qui passent à l’état de mariage, on 
ne peut disconvenir, d’un autre côté, que ces 
contractions souvent répétées ne diminuent 
leurs facultés en augmentant leur irritabilité. 
Les lassitudes, la faim et les langueurs d’es- 
tomac qui suivent les excès dont nous parlons, 
en sout une preuve évidente. La nature, dans 
ces circonstances, annonce la perte qu’elle a 
faite de ses forces et le besoin de les réparer. 
Mais ce besoin n’est point satisfait, si la diges- 
tion des alimens et l’élaboration des sucs qu’ils 
fournissent ne se font qu’imparfaitement. Or, 
c’est ce qu’on remarque chez ceux qui se 
livrent sans ménagement à ce genre de vo- 
lupté. Les uns perdent leur embonpoint avec 
leur vigueur, et malgré la voracité avec laquelle 
ils mangent, ils deviennent décharnés et inca- 
pables de supporter un exercice un peu pénible; 
d’autres acquièrent une sorte de bouffissure; 
Ja peau perd son coloris et son élasticité: elle 
devient huileuse et de couleur plombée , signe 
évident de son inertie. Les facultés intellec- 
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108 FIEVRES INTE R MITTENTES, 
tuelles ne tardent pas elles-mêmes à s’affaiblir: 
la mémoire se perd, la tristesse et l’humeur 
chagrine, bannissent l’enjouement : souvent 
même on §e trouve atteint d’une mélancolie 
qui n’a d’intervalles cjue les momens consacrés 
à la perpétuer. Telle est, selon le célèbre 
Zimmermaan , la source fréquente de la 
mésintelligence que l’on voit chez deux jeunes 
époux succéder à cette douce sympathie dont 
l’amour leur faisait goûter les charmes, et qui 
semblait leur promettre la sérénité d’une 
union paisible* . . t ,. 

Parce que nous avons dit jusqu’à présent, 
on voit ooiubiçh .celte passion ettoutes celles 
qui attristent lame, affaiblissent le genre 
nerveux, et y portent le trouble. Sous ce double 
rapport, non-seulement elles sont propres à 
donner naissance: aux fièvres d’accès , comme 
mille exemples l’attestent; mais elles ne peu- 
vent manquer de les rendre plus irrégulières, 
et de les faire incliner vers le caractère nerval. 
Celte vérité trouvera son développement dans 
l’examen des causes prochaines de ce genre 
de maladies. y. . 
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SECTION SECONDE. 

' De la cause prochaine des Jièvres intermit-. 

lentes. 

En se livrant sans réserve à la recherche 
des causes immédiates du mouvement fébrile, 
on s’expose à substituer l’esprit de système aux 
véritables lois de l’économie animale , et à 
obscurcir des vérités déjà connues, en pré- 
tendant déchirer le voile qui nous cache les 
opérations secrètes de la nature. Mais , d’un 
autre côté, ce serait négliger une partie des 
avantages que l’observation nous ofl're, que 
de laisser épars et sans enchaînement les faits 
qu’elle ne cesse de nous fournir. Bientôt la 
médecine ne serait qu’un empyrisme hasar- 
deux , dénué de maximes, et qui ne repo- 
serait que sur une analogie souvent trom- 
peuse. : - M 

Loin de nous ces spéculations hardies, si 
propres à égarer dans la pratique de la mé- 
decine celui qui les prendrait pour règle de 
sa conduite; mais osons faire quelques pas 
au-delà des bornes que l’évidence a posées; 
pourvu que nous marchions à la lueur du 
flambeau de l’expérience. C’est avec cette cir-* 
conspectiou que nous allons nous permettre 
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ÏÏO FIEVRES INTERMITTENTES, 
quelques réflexions sur la cause immédiate 
des fièvres intermittentes. 

En examinant attentivement la manière 
d’agir des causes éloignées dont nous venons 
de nous occuper, on voit que, relativement 
à nous, elles tendent toutes à produire une 
congestion hqmorale, ou à établir des cons- 
trictions spasmodiques dans le département 
des entrailles, soit en faisant éprouver à la 
transpiration insensible une diminution suc- 
cessive , soit en rompant l’équilibre qui sub- 
siste entre l’organe intérieur et l’organe exté- 
rieur. Qu’elles agissent sur l’une ou sur l’autre 
de ces puissances antagonistes, dès que leur 
action sera assez forte ou assez durable pour 
produire quelques effets dans l’économie ani- 
male, le premier et le plus essentiel de ces 
effets sera de renverser ou d’altérer plus ou 
moins l’ordre dans lequel les efforts organi- 
ques se dirigent du centre à la circonférence, 
et réciproquement. Nous ne pourrions, sans 
nous répéter, détailler ici les preuves qui 
établissent ce balancement d’action et de réac- 
tion. Mais, persuadés que ce principe est ap- 
puyé d’un assez grand nombre de faits, pour 
n’être point contesté par les médecins obser- 
vateurs, nous réduirons à deux résultats gé- 
néraux les changemens survenus dans les fonc- 
tions de l’organe extérieur et des entrailles. 
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Nous considérerons celles-ci, ou dans un état 
d’engouement pur et simple, ou dans un état 
d’irritation proprement dite. 

Peut-être nous accusera-t-on de faire re- 
vivre le strictum et le laxum des anciens mé- 
thodistes ; mais ce reproche ne serait pas fondé. 
Nous sommes bien convaincu que la lésion 
de l’action organique doit tenir le premier 
rang dans l’ordre pathologique; mais nous 
sommes éloignés en même temps de rejeter 
le vice des humeurs comme cause des mala- 
dies. Car, bien que nos fluides ne tirent leurs 
qualités premières que des organes qui les 
préparent, l’altération qu’ils éprouvent ne doit 
pas moins être regardée comme propre à faire 
sur ces mêmes organes une impression plus 
ou moins considérable. Aussi suffirait -il de 
rejeter ces distinctions scholastiques des diffé- 
rentes acrimonies, et de cesser de leur attri- 
buer tous les dérangemens qu’on en a fait 
dépendre, pourvoir se rapprocher deux doc- 
trines que la théorie semble mettre en oppo- 
sition, mais que la pratique tend à réunir. 

L’inoculation des maladies contagieuses , 
et cette influence des tempéramens, qu’on ne 
cesse d’invoquer pour exprimer la différence 
que présente dans ses effets le même virus 
puisé dans la même source, et introduit de 
ta même manière, auraient dû jugerta ques- 




«12 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
tion, et faire voir que si un principe Immoral 
porte le trouble dans l’économie animale, ce 
trouble est proportionné à l’irritabilité des 
organes qui en sont affectés : comme la coc- 
tion et l’expulsion de ce virus dépendent de 
l'énergie et de l’action plus ou moins régu- 
lière des mêmes organes (i). 

Mais, ce n’est pas seulement dans les effets 
de quelques parcelles d’un virus étranger, 
introduit artificiellement , que l’on voit la 
double influence d’un principe humoral et de 
la constitution organique. La répercussion des 
éruptions cutanées , les désordres qui succèdent 



(i) L’expérience a prouvé que la matière purulente 
d’une petite vérole bénigne , communiquée de la 
même manière à plusieurs inoculés, a fait naître 
chez les uns une petite vérole discrète, et chez les 
autres une petite vérole confluente. Il est arrivé même 
plusieurs fois que le virus d’une petite vérole con- 
fluente faisait naître une petite vérole discrète, et 
réciproquement, que celle-ci inoculée, communiquait 
au sujet une petite vérole confluente. La même chose 
s’est observée relativement au virus vénérien dans 
ces parties de débauche, où plusieurs hommes exposés 
aux mêmes dangers dans un assez court espace de 
temps , sont sortis plus ou moins maltraités, sans que 
l’ordre dans lequel ils s’étaient approchés de la coupe 
empoisonnée y eût influé; ce qui ne peut dépendre 
que de la disposition des organes au, moment où le 
virus a été communiqué. 
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à la délitescence d’un dépôt criticjue; la ces- 
sation des affections liy pochond riaq ueë après 
l’expulsion de l’atrabi!e,sont autant de motifs 
qui forcent de reconnaître dans certains cas 
un principe humoral acrimonieux pour causé 
de la maladie. D’un autre côté, les chaiige- 
mens subits qu’occasionnent dans la supura- J 
tion des plaies, dans l’évacuation des lochies', 1 
les vives allèctions de l’ame; l’hydrophobie 
communiquée à un adulte bien portant par 
une morsure que lui fit son adversaire qui 
n’était point enragé ; les convulsions épilep- 
tiques survenues à un enfant auquel sa nour- 
rice présenta le sein après un violent accès de 
colère; les accidens elîiayans observés par le 
Cat ( Voyez Journal de médecine ) sur un 
jeune homme mordu à la lèvre par un canard’ 
irrité; les différentes nuances que prend la 
bile rejetée par le vomissétnent , et les signes' 
quelle fournit d’une acrimonie plus ou moins' 
considérable , selon que l’étranglement de la 
hernie qui fait naître ce vomissement, excite 
une irritation plus ou-moinë vive ; tous ces’ 
faits et une infinité d’autres que nous pour-' 
rions y joindre, ne permettent pas de réva-' 
quer en doute l’influence de la constitution 
organique sur ce^ie des humeurs. 

Il est donc important, pour la pratique de 
la médecine ,^le considérer les maladies sous 

H 
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tT4 fièvres intermittentes, 
l’un et l’autre aspect, et de réunir, autant 
qu'il est possible, sous un même point de vue, 
la modification vicieuse des organes et l’alté- 
ration des fluides qui les pénètrent ; mais, sans 
fjiire disparaître toutefois cette ligne de dé- 
marcation, qu’un génie observateur a tracée 
entre les maladies humorales et les maladies 
ti cr va les. 

c 1 f 

jA R T I C L E PREMIER. 

« f * i $ * * , , . , ) 

De la surcharge humorale des eut railles , 
considérée comme cause prochaine des 
, Jicvres iutcrmillcnles. 

. Toutes les fois que la transpiration a éprou- 
vé, une, diminution successive chez un sujet 
dont le genre nerveux n’est point irritable, et. 
dont les humeurs ne sont point atteintes d’une 
acrimonie préexistante, il se forme à l’inté- 
rieur, et sur- tout dans la région abdominale, 
une surcharge humorale, si la diminution 
qu’éprouve l’excrétion cutanée n’a pas été 
compensée par une augmentation proportion- 
nelle des évacuations sensibles. 

L’état de gêne et d’engouement qui résulte . 

de cette congestion, relativement aux viscères 
^ U ,0 
abdominaux r n’est pas toujours assez consi- 
dérable pour la ire naître le mouvement fébrile. 
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CHAPITRE TROISIÈME. I l5 
comme il est, d’un autre côté, porté quel- 
quefois assez loin pour enchaîner l’action orga- 
nique, et fie permettre à la nature que des 
efforts impuissans. Le dernier degré de la 
cachexie et de la chlorose nous. en fournit un 
exemple. Mais lorsqu’il reste assez d’énergie 
dans les organes, la nature, qui lutte sans 
cesse contre les obstacles qu’elle rencontre, 
se livre à des secousses répétées, la fièvre se 
manifeste avec l’appareil des symptômes qui 
lui sont propres, et la matière qui formait 
embarras, est expulsée après une coction pré- 
liminaire. 

Cette coction et l’excrétion qui la suit , 
demandent ici , comme dans toutes les autres 
maladies de cause interne, un temps plus ou 
moins long, selort que les facultés organiques 
ont conservé plus ou moins d’activité , et selon 
que la cause qui les sollicite est portée à un 
degré plus ou moins considérable. 

Si donc l’engouement des viscères est porté 
très-loin, ou que l’humeur morbifique ait 
acquis une ténacité qui eu rende l’élaboration 
plus difficile; si , d’un autre côté, la consti- 
tution du sujet est naturellement délicate , 
ou affaiblie par des causes accidentelles , la 
fièvre doit être plus forte et prendre une durée 
qu’elle n’aurait pas dans les circonstances con- 
traires. 

H ij 
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Mais, dans tous les cas, l’on doit considérer 
cette congestion humorale comme formant un 
obstacle vers lequel se dirigent les efforts de 
la nature :on ne peut so faire une plus juste 
idée de ce qui arrive alors, qu’en jetant les 
jeux sur certaines leucophleginaties guéries 
par des fièvres intermittentes, comme l'obser- 
vation en fournit des exemples (i), ou , si 
l’on veut, sur le travail de la suppuration qui 
s’établit dans une tumeur lymphatique, dans 
les parties engourdies par le froid, et sur tous 
les cas enfin où une humeur accumulée et 
gênant les fonctions de l’organe affecté, né- 
cessite une vraie coction. 

Le mécanisme par lequel s’opère cette éla- 
boration , demeurera peut-être encore long- 
temps caché, malgré les recherches de plu- 
sieurs modernes. Mais les signes qui l’annon- 
cent et les effets qui en résultent, fournissent 
desobjets plus fixes , et c'est-là que commence ,- 
pour le médecin clinique , un nouvel ordre 
de principes. C’est sous ce point de vue que 
nous considérons la congestion humorale 
comme la cause pathologique d’un genre dq 
maladie qui ne s’écarte de la marche ordinaire 



(t) Voyez dans le Recueil des hôpit. milit deux 
observations de M. de la Bertbonie , t. 3 , p. 297. 
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CHAPITRE TROISIÈME. T 17 
aux fièvi'es simples continues, que par les inter- 
valles quj la suspendent , et par le retour de 
ses symptômes. Dans l’un comme dans l’autre 
cas, le principe morbifique est souvent le 
meme, la puissance qui l’attaque est la même, 
et la terminaison s’opère de la même manière. 

Quelle différence en effet pourrait-on trou- 
ver entre une fièvre tierce régulière et une 
fièvre éphémère qu'une cause accidentelle 
renouvellerait , oti , si l’on veut même, une 
fièvre «moque simple qui reparaîtrait api ès 
quelques jours d’une fausse convalescence, si 
ce n’est la biiévèté'du trouble fébrile dans le 
premier cas, et dans le second, l’irrégularité 
et l’incerti Ululé de la récidive ? 

Nous h’entreprendrons pas d’expüquer le 
retour périodique des paroxismes fébriles; 
mais afin de mieux faire sentir le rapport 
qui se trouve entre une fièvre intermittente 
et une lièvre continue, qu’il nous soit permis 
de hasarder une conjecture à laquelle nous 
n’at tacherons de valeur qu’au tant quelle en 
peut recevoir de l’observation. 

Supposons un malade attaqué d’une fièvre 
tierce causée par l’empalement des entrailles; 
cet empâtement ne peut être détruit par le 
premier accès, autrement ce ne serait plus 
une fièvre intermittente; mais cet accès et 
ceux qui lui succéderont 3 dissiperont par 
' II iij 
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1 1 8 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
parties les humeurs accumulées qui gênaient 
les viscères; et le moment où cet embarras 
cessera, sera celui de l’extinction de la fièvre. 
Or, comme les causes pathologiques n’exci- 
tent un trouble marqué que quand e!les*sont 
portées à un certain degré, ne peut-il pas se 
faire que l’embarras que nous supposons avoir 
été la cause du premier accès, devienne in- 
suffisant pour rappeler le second par la dimi - 
nutioo qu’il a déjà éprouvée? quelle sera donc 
la cause déterminante des paroxismes subsé- 
quens? Nous la trouvons dans l’influence que 
l’état des entrailles a sur ,'a transpiration in- 
sensible. v 

En effet , dans le cas supposé, la cause qui 
a donné lieu au premier accès n’étant pas 
entièrement détruite par le mouvement fé- 
brile, ce qui en reste suffit pour retarder le 
travail de la peau et retenir une portion des 
humeurs que la nature dirigeait au dehors. 
Voilà donc une nouvelle surcharge ajoutée à 
l’engouement primitif, et l’obstacle redevient 
assez considérable pour solliciter de nouveau 
les efforts de la nature. Mais comme cette 
nouvelle surcharge, produite par Ses humeurs 
plus mobiles, n’emploie pas pour elle seule 
toutes les forces organiques qui sont mises en 
action, une partie de cette action vertit à la 
destruction de l’ancien embarras, qui se trouve 
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ÇHAP1TRE TROISIÈME. rip 
enfin dissipé complètement, et la fièvre dispa- 
raît. 

Quelque appui que puisse prêter à celte 
éthiologie , l’augmentation qu’on remarque 
dans les accès qui succèdent à une intempé- 
rance, à l’impression subite d’un air froid, et 
aux diverses causes qui diminuent la transpira- 
tion insensible: quelque facilité que l’on trouve 
à expliquer dans cette hypothèse, l’efïèt des 
liqueurs spiritueuses et des cordiaux employés 
empiriquement , mais quelquefois avec succès, 
nous ne prétendons pas avoir donné la solu- 
tion d’un problème qui a embarrassé les meil- 
leurs médecins; nous n’avons d’autre inten- 
tion que de présenter un aperçu propre à lier 
quelques faits entre eux. 

On pourrait nous opposer la remarque de 
Sydenham relativement à la tuméfaction du 
ventre chez les en fans, à la suite des fièvres 
d’automne opiniâtres ; tuméfaction qui an- 
nonce, selon cet observateur, la cessation de 
la fièvre, et qui cependant, au premier aspect , 
semblerait indiquer une plus grande quantité 
d’humeurs accumulées dans la région abdo- 
minale. Mais si l’on considère que cette tumé- 
faction , pour être <jl’un heureux augure, doit 
sur- tout se manifester dans • l’hypochondi e 
gauche ( circà lie ne m') ; et sous les apparences 
d’une matière contenue dans les viscères , on 
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T 20 FIEVRES INTERMITTENTES, 
doit plutôt la regarder comme la turgescence 
qui précède l’évacuation de la matière criti- 
que, que comme le refoulement d’une plus 
grande quantité d’humeurs vers les entrailles; 
ce qui serait incompatible avec les commen- 
cemcns d’une convalescence. 

Il serait possjble même , et cette interpré- 
tation porte sur plusieurs observations, qui 
concourrent à l’appuyer, que le gonflement 
de la rate ne fut chez les enfans que le ré- 
sultat d’une pléthore des ramifications de la 
veine poite, qui, après avoir entretenu la 
fièvre pendant quelque temps, aurait été dis- 
sipée par l’agitation fébrile, à mesure qu’une- 
portion du sang mézentérique se serait trouvé’ 
déposé dans la rate. 

De ce que nous avons dit précédemment, 
il résulte que la congestion humorale ne dé- 
termine l’agitation fébrile que par la gêne 
qu’elle occasionne et par la tendance du prin- 
cipe vital à réagir contre l’obstacle qui l’em- 
barrasse, 

Sous ce rapport, la fièvre d’accès doit être 
regardée comme salutaire, mais elle cesse de 
l’être, si elle se prolonge au-delà de la réso- 
lution qui s’est opérée. La faiblesse qu’ont 
acquis les organes par l’agitation à laquelle 
ils ont été livrés, ne leur permet plus une 
action suffisante ni assez régulière pour que 
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CHAPITRE TROISIÈME, 
la transpiration insensible n’éprouve pas cle 
pouvcau des diminutions plus ou moins con- 
sidérables, et pour qu’il ne se forme pas dans 
les viscères abdominaux des engorgemens 
d’autant pi us dangereux que la maladie dei 
vient plus partielle, si l’on peut s’exprimer 
ainsi, et les entrailles plus irritables. 

ARTICLE SECOND. 

( 

De l’irritation dès entrailles , considérée 
comme cause des fièvres intermittentes. 

Si l'engouement des entrailles peut déter- 
miner le mouvement fébrile par le seul em- 
barras qu’i 1 occasionnedans l’action organique, 
comme nous venons de le voir, l’irritation des 
plexus nerveux, dont elles sont parsemées, 
peut également produire cet effet. Nous ne 
voulons pas parler de cette irritation vive qui 
fait naître la douleur, et que la fièvre accom- 
pagne quelquefois ; mais bien d’un agacement 
particulier , qui , sans exciter un ébranlement 
aussi marqué, gêne les fonctions des viscères 
abdominaux. 

Il serait difficile, sans doute, de désigner 
avec précision , et d’une manière évidente, la 
modification du genre nerveux qui détermine 
immédiatement l’agitation fébrile; et , en cela. 



Digitized by Google 



J 22 FIÈVRES INTERMITTENTES, 
nous rctrouvonsj’obscurité qui nous cache les 
ressorts par lesquels le principe vital est rais 
en action. Au reste, quand même ce secret 
de la nature nous serait dévoilé, peut-être 
manquerions - nous de moyens capables de 
réprimer cette action dans tous les cas où elle 
ne peut vertirau bien-être de l’individu. L’ex- 
périence, qui nous a fait connaître l’efficacité 
des anti -spasmodiques, quoique cette effica- 
cité ne soit pas toujours constante, a rendu 
plus de service à l'humanité , que tous les sys- 
tèmes physiologiques sur la nature et l’usage 
des esprits animaux. Aussi , en nous occupant 
de l’irritation des entrailles, comme d’une 
cause prochaine de la fièvre, nous l’envisa- 
gerons moins comme premier mobile du mou- 
vement organique , que comme source du 
caractère quelle imprime aux fièvres qu’elle 
fait naître ou qu’elle accompagne. 

Les cas où les fièvres intermittentes sont 
l’elfèt immédiat d’une cause purement ner- 
veuse sont rares; mais aussi est-il très-ordi- 
naire de voir la eonstriction spasmodique des 
entrailles se joindre auprincipe fébrile, s’iden- 
tifier en quelque sorte avec lui, et donner à 
la maladie une irrégularité qui déconcerte 
les vues curatives les plus sages. 

Celte irritation des entrailles, qui semble 
tenir le milieu entre l’état de santé et la 



Digitized by Google 



C H A V I T R E TROISIÈME. 12,3 
douleur, est l'effet de la sensibilité excessive 
des organes ou des qualités irritantes de la 
matière morbifique. 

Dans le premier cas (la mobilité excessive 
des nerfs), soit qu’elle tienne a la constitution 
du sujet, ou qu’elle soit acquise, doit néces- 
sairement rendre les fonctions des viscères 
abdominaux plus irrégulières» On rencontre 
chaque jour de ces tempéramens irritables, 
que l’on pourrait appeler mélancoliques sans 
matière , qui ne peuvént être exposés à la plus 
légère cause morbifique sans essuyer des se- 
cousses effrayantes, chez lesquels même les 
fonctions naturelles , et sur-tout la digestion , 
ne se font pas sans un mouvement fébrile. 
Ces personnes, susceptibles de la plus légère 
impression du froid, sujettes aux migraines, 
aux enchifrenemens , sont toujours dans une. 
disposition prochaine au reflux de l’humeur 
transpirable. Et les fièvres erratiques, dont 
elles éprouvent souvent les attaques , pré- 
sentent moins les signes d’une cri^e heureuse, 
que l’appareil d’un désordre spasmodique. II 
est vraisemblable même que ces efforts tumul- 
tueux de la nature seraient encore plus fré- 
q uens, si les reins ne fournissaient habituelle- 
ment une grande quantité d'urine. (On serait 
tenté de dire de transpiration mineuse). 

Cette disposition du genre nerveux à l’irri- 
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tabilité, est acquise toutes les fois qu’elle est 
la suite de l’impression que font sur le centre 
phrénique, le's vives affections de lame; qu'elle 
vient des écarts de régime , d’obstructions 
invétérées, de l’abus des remèdes incendiaires , 
ou de quelque maladie mal jugée. Dans tous 
ces cas, l’éréthisme des viscères abdominaux 
s’oppose à la dépuration qui doit se faire jour- 
nellement par la peau , et devient, pour l’état 
maladif, une source toujours renaissante 
d’épiphénomènes embarrassans , un obstacle 
d'autant plus contraire aux mouvemens excré- 
teurs, que l’action organique ne peut se diri- 
ger qu’imparfaitement vers la circonférence, 
et que le spasme qui l’enchaîne tient à une 
cause indestructible. 

Il n’cn est pas de même lorsqu’une matière 
acrimonieuse, telle qu’une bile dégénérée , 
retenue dans ses couloirs, une humeur éré- 
sypéiateuse , darlreuse ou psorique répercu- 
tée, entretient l’irritation dont nous parlons, 
les efforts réunis de l’art et de la nature peu- 
vent corriger les ^propriétés nuisibles de ce 
principe morbifique, ou l’expulser entière- 
ment. Jusques-là, on doit assimiler les effets 
qu’il produit sur les organes internes, à ceux 
des ruhéfians et des sinapismes appliqués à 
l’extérieur. , 

Quelque disproportion que cette cora.pa- 
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CHAPITRE TROISIÈME. T2.5 
raison semble présenter au premier coup- 
d’œil , elle exprime , sous plusieurs rapports, 
une vérité que nous croyons (ondée. Combien 
de fois, par exemple, le principe acrimonieux, 
lorsque son existence n était pas douteuse , 
n’a-t-il pas prouvé, par les signes les moins 
équivoques , la vive impression qu’il faisait 
sur le tissu délicat des viscères? Frissons, vo- ( 
missemens, digestions séreuses, petitesse du 
pouls, sont l’annonce ordinaire du trouble 
qu’il excite, et que l’inspection cadavérique 
n’a que trop souvent confirmé, en mettant à 
découvert , des taches gangréneuses, des ulcé- 
rations, 'des viscères flétris ou obstrués, etc.; 
désordres qui attestent les qualités délétères 
de l’âcre hétérogène dont nous parlons. 

Si l’on considère d’ailleurs que plus les par- 
ties sont douées de sensibilité, et plus l’hu- 
meur qui les irrite agit avec intensité, plus 
aussi elle exerce un efïèt attractif vers le 
siège qu’elle s’est choisi; on ne sera pas sur- 
pris que les épispastiques appliqués à l’exté- 
rieur, dans la vue d’y fixer cette humeur, ne 
soient pas toujours suivis du succès. L’irri- 
tation du dedans l’emportant, dans ce cas là, 
sur celle du dehors , la nature dirige ses 
efforts vers le point le plus douloureux, et 
refuse d’obéir à l’impulsion qu’on voulait lui 
donner. Nous pourrions appliquer à cette 
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réflexion un aphorismç d’Hypocrate , dont 
tout Je monde peut apprécier la justesse : 
« De deux douleurs qui se manifestent en* 
«semble, mais non dans le même lieu, la 
« plus forte obscurcit l’autre (t). » Combien, 
d’après cela, n’a-t-on pas. à regretter que les 
fortes cautérisations, les ventouses scarifiées , 
et plusieurs autres moyens héroïques qui com- 
mandaient à la nature , entre les mains des 
premiers médecins, soient tombés parmi nous 
en désuétude (2) ; et que la délicatesse île 
nos mœurs y ait fait substituer des exutoires 
radoucis, qui occasionnent à peine un léger 
prurit? 

Ünâcreatrabilieux, une humeur dartreuse 
répercutée, ne produisent pas toujours, il 
faut en convenir, des ravages subits et mar- 
qués par de grands effets; mais l’impression 
qu’ils font à l’intérieur, n’eu est pas moins 
réelle, les affections chroniques qui en dé- 
pendent sont souvent compliquées d’une fièvre 



(x) Duobus dolonbus simili obSrlis , non in eodeni 
loco , vchcmentior obscurcit a Ü trient. ( Aphor. 46 , 

aect. 2. ) ' 

' • 

(2) Il faut en excepter le moxa , dont un homme 
né pour reculer les bornes de son art, Pouteau, s’est 
rendu l’apôtre, et dont nia pratique m’a plus d’une 
Ibis démontré l’elEcacite'. 



Digitized by Google 




s 

l 

CHAPITRE TROISIÈME 127 
obscure, .qui de jour en jour, devient plus 
manifeste , et porte rarement avec elle le 
caractère d’une fièvre humorale. Et quand 
les efforts auxquels ce principe acrimonieux 
donne lieu, prennent, dès le commencement, 
la marched'une fièvre d’accès, ils sont toujours 
accompagnés d’un éréthisme qui 11e se dissipe 
qu’avec peine. 

Ainsi, soit que l’irritation des entrailles dé- 
pende de la trop gt^mde mobilité du genre 
nerveux , soit qu'elle vienne du principe mor- 
bifique, on doit toujours la considérer comme 
formant un centre vers lequel l’efiort orga- 
nique se porte de préférence , et qui s'oppose 
à la direction que les mouvemens excréteurs 
doivent naturellement prendre vers la circon- 
férence. Plus cette irritation est vive, plus le 
désordre est porté loin; mais tre perdons pas 
de vue que, clans tous les cas, ce désordre, 
quelque effrayant qu’on lé suppose , est le 
résultat des facultés organiques mal diiigéts 
sans doute, mais dont l’objet est la conser- 
vation.de l’individu , lors-même que la nature 
semble tourner contre elle ses propres forces. 
Eb ! sous quel autre aspect pourrait on envi- 
sager les vomissemens d’un homme qui vient 
d’avaler un poison, l’enflure de la partie piquée 
par un animal venimeux, l'inflammation qui 
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Entoure un corps étranger ou un escarro- 
tique introduit dans une partie saine? 

il s’ensuit de ces principes, que les fièvres 
les plus ncrvales sont celles qui sont accom- 
pagnées d’une irritation des entrailles plus 
vive et plus difficile à combattre. Mais plus 
ces efforts sont tumultueux , moins ils sont 
salutaires, et plus le ministre de la nature 
doit s’appliquer à les modérer et à les faire 
vertir à la destruction de la cause morbi- 
fique. 

Cette loi fondamentale doit servir de base 
à la curation des fièvres intermittentes. Il en' 
estqui ne demandent, qui ne permettent même 
aucun remède héroïque. D’autres, au con- 
traire, revendiquent les secours de l’art les 
plus énergiques et les plus prompts. Voyons* 
donc quels sont ces secours, et quel est le 
moment de les appliquer. 

• -o ' . . . * * 
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CHAPITRE IV. 

Des Fébrifuges. 

« 

I L serait peut-être plus conforme à l’ordre 
méthodique consacré par l’usage , de nous 
occuper des indications curatives des fièvres 
intermittentes immédiatement après nous être 
livrés à la recherche de leurs causes. Mais, 
d’un autre côté, il pous semble plus naturel 
de connaître les instrumens que l’on doit em- 
ployer avant que d’en régler le choix et d’in- 
diquer les cas où.ils $pnt nécessaires. Notre 
pr incipal objet étant t|ç déterminer les circons- 
tances où il convient de placer les fébrifuges, 
nous ne devons présenter les règles de cura.- 
tion qui leur sont relatives, qu’après Avoir 
examiné plus particulièrement leurs pro- 
priétés. Nous allons donc les apprécier , autant 
que nous le pourrons, et comme le fébrifuge 
le plus efficace est sans contredit le quin- 
quina , qu’il est devenu d’un usage universel 
et la base du traiterrfent des fièvres d’accès,, 
nous en parlerons séparément. t 
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ARTICLE PREMIER. 

Des Fébrifuges en général. 

A ne consulter que la dénomination de 
fébrifuges et la liste nombreuse de remèdes 
auxquels on l'a appliquée, on serait étonné 
de la foule de moyens propres à guérir les 
fièvres , et l’on en croirait le traitement aussi 
sûr que facile. Mais, si l’on interroge l’expé- 
rience, et que l’on compare entre elles les 
diverses substances que l’on a crues propres 
à remplir cet objet, on se convaincra bientôt 
qu’aucune ne jouit d’une vertu vraiment spé- 
cifique; et la disparité qu’elles offrent, tant 
dans leurs principes que dans leurs effets , 
annonce moins la richesse de l’art que la né- 
cessité où l’on a été de recevoir de l’empi- 
risme des secours, que l’on n’obtenait point 
de la médecine rationelle. 

Pour s’en convaiucie, il suffit de mettre 
en opposition le grand nombre de guérisons 
opérées par des moyens variés, quelquefois 
contraires, avec le peu de règles qui en ont 
‘dirigé le choix. Ici c’est un vomitif, un pur- 
gatif; là des sudorifiques; chez l’un c’est un 
astringent; chez l’autre ce sont les apéritifs; 
tantôt c’est une ivresse excitée à dessein par 
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des liqueurs fortes ; tantôt l’eau froide bue 
en quantité, la diète ou quelque narcotique; 
d’autres fois enfin, ce sont des épithêmes ou 
des embrocations qui ont été le principal 
moyen curatif, et souvent le hasard, l’impa- 
tience et la témérité ont eu l’honneur du 
succès. 

D’un autre coté, si l’on rapproche dg»ce 
tableau l’histoire des fièvres qui ont résisté à 
un traitement sage et conforme aux vrais 
principes de l’art, ou qui n’ont paru céder 
que pour se métamorphoser en affections plus 
graves , l’on ne pourra disconvénir que les 
fébrifuges proprement dits sont peu nom- 
breux , et que les éloges donnés à la plupart 
de ces médicamens ont été exagérés. 

De ces réflexions dérivent deux consé- 
quences également importantes et vraies; la 
première, qu’il n’est point de fébrifuge spéci- 
fique ; la seconde , que les remèdes avoués 
par l’expérience n’ayant souvent entre eux que 
des rapports éloignés , quelquefois même des 
propriétés contraires, les succès que l’on en 
a obtenus, attestent que la nature ne seconde 
pas également tous les efforts de l’art, et que 
les moyens curatifs doivent être variés selon 
les indications que présente la maladie. 

Quelle que soit, en effet, la ressemblance 
des fièvres intermittentes entre elles, cette 

I-j 
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ressemblance , comme nous l’avons déjà 
n’est, le plus souvent, qu’apparente; et ca 
serait une erreur manifeste que d’y admettre 
une identité réelle. Un seul fébrifuge est donc 
un être de raison, que jamais un médecin 
observateur ne supposera possible. 

Un médicament, quelle que soit son efK- 
CcÜité , ne peut avoir qu’une seule vertu in- 
trinsèque (i). C’est , dans tous les cas , une 



(i) Cette proposition, que nous regardons comme 
une vérité de principe, pourra révolter ceux de nos 
lecteurs qui sont rebattus de la longue énumération 
des propriétés médicales attribuées à plusieurs pré- 
parations chimiques et à la plupart des plantes 
usuelles ; mais nous les prions de réfléchir un instant 
sur la nullité des inédicamens internes les plus effi- 
caces dans les cas où l’irritabilité est tellement abolie , 
que rien ne peut l’exciter , et où le principe vital est 
prêt à s'éteindre. 

Le concours des facultés organiques est donc né- 
cessaire pqurqu’un médicament opère un changement 
téel dans l’économie animale. Mais si l’on inet en 
opposition avec cette substance morte les diverses 
modifications dont nos organes sont susceptibles, il 
serabors de doute que c’est uniquement leur manière 
d'être q ui diversifié les effets sensibles des remèdes. De 
cette conséquence dérive la nécessité de consulter 
avec soin et de connaître , autant qu’il est possible 7 
la modification actuelle des organes, avant de les 
exposer à l’impression des remèdes. Sans cette condi- 
tion , Un médecin auprès de son malade est un aveugle 
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substance morte présentée à des organes 
animés qui en reçoivent telle où telle impres- 
sion ; et les différences observées dans les 
résultats , dépendent , ou de la disposition 
actuelle de ces mêmes organes , ou de quelque 
autre circonstance accidentelle. Les diverses 
propriétés médicales attribuées au même mé- 
dicament , ne sont donc que relatives à la 
modification organique des parties sur les- 
quelles il agit ; autrement, les variétés qu’il 
présente dans ses effets ne pourraient être 
•attribuées qu’à un changement spontané de 
ses principes constituans ; ce qui ne serait tout 
au plus supposable que dans quelques cir- 
constances particulières (i). 

II ne suffit Jonc pas de connaître par l’ana- 



dans la boutique d’un apothicaire, qui distribue h 
d’autres aveugles les drogues qui se présentent sous 
sa main. 

(i) Ces circonstances se réduisent , t°. à la fermen- 
tation dont le corps muqueux est seul susceptible, 
et qui ne se rencontre point dans le médicament 
proprement dit ; 2°. à la neutralisation chimique du 
médicament avec quelques-uns -des principes cons- 
tituans ou hétérogènes de nos humeurs ; mais ces 
exceptions , plus problématiques que démontrées , 
pourraient-elles détruire une vérité, qui , malheureu- 
ment , a été trop peu sentie par les auteurs de matière 
médicale ? 

i«i* 
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lyse chimique les principes d’un médicament , 
il faut en suivre les effets sur la nature vivante ; 
c'est par les changemens qu’il opère dans l’é- 
conomie animable, et par l’étude assidue de 
l’impression qu’il fait sur les viscères, que l’on 
peut apprécier ses vertus. 

Si , sur ce principe , nous examinons les 
propriétés médicales des fébrifuges, nous 
voyons que tous les signes qui attestent leur 
efficacité , indiquent en même temps , une 
plus grande énergie des facultés organiques ; 
le pouls de petit et faible, devient développé 
et soutenu ; à la pâleur des lèvres , des gencives 
et des extrémités , succède une couleur plus 
vermeille. Les yeux sont moins jaunes et 
moins languissans ; l’appétit se rétablit ; le 
ventre fait mieux ses fonctions; lesurines.au 
lieu d’être bourbeuses ou limpides, tantôt 
rares et tantôt copieuses, deviennent citrines, 
et leur excrétion est plus régulière ; la péau 
perd cette teinte jaune et cadavéreuse que l’on 
remarque dans les fièvres invétérées pour re- 
prendre un coloris plus animé; elle redevient 
élastique et douce au toucher, de flasque et 
de sèche qu’elle était auparavant , et l’on voit 
se dissiper cette espèce de bouffissure caché- 
tîque qui marque son inertie ; au lieu des 
sueurs excessives, qui épuisaient les forces 
et entretenaient la langueur, on ne voit plus 
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que des sueurs critiques que le malade sup- 
porte avec aisance. Tout caractérise enfin une 
plus forte action des organes. 

Les humoristes nous objecteraient en vain 
que ces changemens heureux sont le résultat 
d’une nouvelle diathèse des fluides, plutôt 
que du rétablissement des facultés organiques; 
il répugue à la raison de croire que quelques 
gros de quinquina puissent , dans un espace 
de temps assez court, renouveler, pour ainsi 
dire, la masse des humeurs, et faire dispa- 
raître les altérations qu’elle avait éprouvées; 
c’est ici le cas d’appliquer au quinquina ce 
que nous disions, il n’y a qu’un moment , des 
médicamens en général ; son action n’est 
qu’une en elle-même , et ses principes ne 
peuvent se modifier au gré de celui qui le 
prescrit; or, comment se ferait-il qu’il dis- 
sipât les diverses cachexies qui se compliquent 
avec les fièvres, et qui montrent quelquefois 
des caractères si disparates , si ce n’était en 
ranimant le jeu des organes et en rétablissant 
les fonctions que les secousses fébriles avaient 
altérées. ; • 

Nous ne prétendons pas, pour cela ,que les 
fébrifuges soient absolument sans effet relati- 
vement à nos humeurs. Mais cette influence 
« est , à proprement parler, que consécutive , et 
celle qui pourrait résulter de l’association des 

1 iv 
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principes médicamentaux qu’ils contiennent 
avec nos fluides, mérite peu de considération 
clans la pratique. Les propriétés anti-septiques 
que quelques-uns d’entre eux possèdent à un 
degré assez éminent , peut bien devenir, à la 
longue, le correctif cl’une altération putride 
de la masse humorale ; mais en faire dépendre 
la vertu fébribuge qu’ils exercent quelquefois 
d’une manière surprenante, ce serait s’abuser 
étrangement. Osons le dire, même malgré le 
respect que nous devons aux hommes célèbres 
qui se sont livrés à ces essais, les mélanges 
-ingénieux de divers alimensavec les substances 
propres à en accélérer ou à en ralentir la 
putréfaction , de divers médicamens avec le 
sang et les autres humeurs secondaires, ne 
fournissent pas au médecin clinique tous les 
avantages qu’on aurait pu s’en promettre ; 
les résultats, quelque évidens qu’on les sup- 
•po$e , ne peuvent être appliqués à l’économie 
animale sans les subordonner à la faculté 
active de nos organes. Autrement , la nature 

trouverait , en quelque sorte , réduite à 
l’inaction , et ce principe vital qui uousanime, 
n'aurait plus qu’une part secondaire à nos 
fonctions. J ■ 

Considérons donc les fébrifuges sous le 
rapport des impressions que les Organes en 
reçoivent ; et pour mettre plus d’otdre dans 
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cet examen , voyons quels sont ceux dont l’ac- 
tion paraît se borner au canal alimentaire, ou , 
pour mieux dire, à. l’organe intérieur; nous 
chercherons ensuite à connaître ceux dont 
l’action se propage d’une, manière sensible 
jusqu’à l’organe extérieur; après quoi nous 
nous occuperons des remèdes qui agissent 
directement sur ce dernier. 

Cette division * dans laquelle nous ne 
comprenons pas seulement les médicamens 
auxquels la dénomination de fébrifuges est 
spécialement consacrée, mais encore tous les 
principaux moyens curatifs employés dans le 
traitement des fièvres, n’a point pour objet 
de faire valoir notre opinion sur la cause pro- 
chaine de ce genre de maladie. En nous écar- 
tant de la roule battue, nous n’avons d’autre 
but que de chercher un lieu d’observation , 
d’où nous puissions mieux apercevoir les rap- 
ports et les différences des moyens que nous 
devons mettre en usage. 
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ARTICLE SECOND. 

Des Fébrifuges dont l’action s'exerce sur 
l’organe intérieur (i). 

Les amers inodores, les styptiques, les mar- 
tiaux, les terres absorbantes , les sels lixiviels , 
certains sels neutres et les eaux minérales aux- 
quelles peut-être on pourrait joindre l’eau à 
la glace, sont, parmi les fébrifuges les plus 
connus, ceux dont la vertu paraît consister 
principalement dans l’impression qu'ils font 
sur le canal alimentaire, et, de proche en 
proche, sur tout l’organe intérieur. 

Les purgatifs , et sur-tout les émétiques, 
pourraient, à ce titre , occuper ici une place 
distinguée , si nous ne consultions que les 
succès qu’on en obtient. Mais quoique ces re- 



(i) En disant que l’action de certains fébrifuges se 
borne, en quelque sorte, à l’organe intérieur, nous 
n’entendons parler que de leurs effets primitifs , 
sans y comprendre les effets secondaires qui résultent 
delà correspondance de tous les organes entre eux; 
ainsi , quoique les astringens , par exemple, exercent 
principalement leur action sur le trajet alimentaire T 
le toii qu’ils lui communiquent n’en opère pas moins 
un changement réel dans la distribution des forces 
organiques , dans l’ordre des sécrétions , etc. 
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mèdes aient souvent guéri des fièvres d’accès, 
sans le secours des altérans , ils sont d’un usage 
si général dans la médecine , que nous ne 
devons les considérer ici que comme moyens 
auxiliaires; nous nous réservons seulement à 
parler de leur action et de leur utilité, en 
nous occupant des indications curatives. 

Tous les médiearaens dont nous venons 
de faire l’énumération , ont la propriété d’aug- 
menter plus ou moins sensiblement le ton des 
fibres organiques, et c’est dans cette propriété 
commune que paraît résider leur vertu fébri- 
fuge ; reprenons-les sommairement. 

I. Les amers. Personne, sans doute, ne 
contestera à cette classe de médicamens la 
vertu tonique que nous leur attribuons. Leur 
efficacité, reconnue dans les vices de la diges- 
tion dépendans de la faiblesse et de l’inertie 
de l’estomac, suffirait seule pour y faire re- 
connaître cette propriété. Non-seulement ils 
préviennent la régénérescence de cette caco- 
chylie pituiteuse , que les anciens attribuaient 
à une intempérie froide de l’estomac, et qui 
est si familière aux tempéramens naturelle- 
ment faibles ou épuisés par les excès; non- 
seulement ils offrent un secours puissant 
contre lestliarrhéesqui proviennent de l’atonie 
du canal intestinal , mais en outre ils élèvent 
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le pouls , et font naître quelquefois un léger 
mouvement fébrile également propre à aug- 
menter l’action de tous les organes, et à favo- 
riser l’élaboration des humeurs. Aussi sont-ils 
employés avec succès dans les empatemens 
de l’abdomen, auxquels les enfans son sujets, 
dans la cachexie chlorotique, et en général 
dans tous les cas ou l’on a l'indication de solli- 
citer et de soutenir le jeu des organes. 

Sous ce rapport, les amerssont très-propres 
à dissiper cette congestion humorale que nous 
avons regardée comme la source la plus 
ordinaire des fièvres d’accès. L’action qu’ils 
ilnpriment à tQut le canal alimentaire, aux 
couloirs de la bile, etc. ne peut que procurer 
un dégorgement salutaire des humeurs qui 
stagnaient dans le tissu cellulaire, et prévenir 
]>ar-là les engouemens auxquels les viscères 
nbdominiaux sont exposés. C’était spéciale- 
ment sur les amers que les médecins fondaient 
leurs plus grandes espérances dans le trai- 
tement des fièvres, avant la découverte du 
quinquina ; et de nos jours même la gentiane-, 
la centaurée, la fumeterre, le treille d’eau, etc. 
sont encore des fébrifuges puissans d’autant 
plus précieux , qu’en redonnant de l’action à 
l’organe intérieur , ils ne portent point d’as- 
triction sur les couloirs excréteurs par où la 
nature pourrait préparer quelques évacua* 
lions. 
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. Cette considération doit sur-tout, ep régler 
Je choix lorsque l’on a eu vue de favoriser 
le dégorgement des couloirs biliaires ; on doit 
préférer ceux qui semblent réunir à leur vertu 
tonique des principes savonneux extractifs, 
tels que la fumeterre v les chicoracées , U 
patience sauvage , etc. Au contraire , ceux 
dont le principe amer est plus à nu, si l’on 
peut parler ainsi , paraissent plus efficaces 
lorsque l’on n’a à combattre qu’une simple 
débilité des organes. 

• » c . , * * . • ; 

II. Les styptiques. Ces remèdes , employée 
-empyriquement contre les fièvres opiniâtres, 
et quelquefois avec succès, n’agissent égale- 
ment qu’en imprimant au canal alimentaire 
une astrictiom qui soutient et ranime son 
action organique. Il est des cas, l’on n’en peut 
douter , où l’estomac et les intestins sont 
tombés dans une telle atonie, qu’on doit les 
regarder comme dans un état voisin de l’œ- 
dème. C’est alors qu’une heureuse témérité a 
quelquefois prévenu l’épanchement prêt à se 
former dans la cavité abdominale, par l’usage 
des balaeeste9 , de la noix de galles , du vitriol 
de mars, et même de l’alun. 

’ C’est sans doute leur efficacité dans ces sortes 
de cas, qui avait fait supposer que le retour 
de la fièvre était dû au passage des mauvais 
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levains, contenus dans les premières voies , 
par l’orifice des veines lactées; mais sans nous 
arrêter à réfuter cette hypothèse qui ne peut 
seconcilier ni avec les essais des physiologistes, 
ni avec les faits d’observation , nous invoque- 
rons à l’appui de la manière d’agir que nous 
leur attribuons, les effets sensibles qu’ils pro- 
duisent. Cette sorte de roideur et de dessè- 
chement qu’ils communiquent aux fibres ani- 
males, la sensation qu’ils laissent sur les 
lèvres , la faculté qu’ils ont de provoquer la 
sécrétion de la salive par l’impression qu’ils 
font d’abord sur les conduits excrétoires de 
cette humeur, la vertu purgative qu’ils exer- 
cent dans certains cas, prouvent évidemment 
la propriété qu’ils ont de remonter le ton des 
» fibres organiques. M. Godai t nous en fournit 
une preuve convaincante dans les observations 
qu’il a données sur l’usage interne de la noix 
de galle (voyez journal de médecine), dans 
certains points douloureux fixés sous les fausses 
côtes, et dépendans d’une dilatation excessive 
de quelque portion du canal intestinal. Nous 
dirons , en passant , qu’à l’exemple de ce savant 
médecin , et sur la foi de ses observations , 
uous avons employé plusieurs fois avec un 
succès frappant cette décoction de noix de 
galles, qui n’a jamais manqué de provoquer, 
en pareil cas , une ou plusieurs selles. 



/ 
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Il ne faudrait pas toutefois compter assez 
sur cette propriété de purger par accident , 
pour faire des astringens un usage indiscret. 
Une foisque lecanal intestinal est débarrassé, 
soit des matières excrénaentitielles qu’il con- 
tient, soit des sérosités superflues qui abreu- 
vent sesonenbranes, il serait dangereux d’in- 
sister sur un genre de remèdes trop énergique 
pour ue pas froncer à la longue les vaisseaux 
excrétoires, et donner naissance à des engor- 
gemens et des obstructions. 

Aussi nous paraît-il sage de «'employer 
les styptiques comme fébrifuges , sur-tout 
lorsqu’ils possèdent la vertu astringente à un 
haut degré , que dans les cas où la fièvre ayant 
traîné en longueur et ayant affaibli à l’excès 
toutes les facultés organiques, n’est entretenue 
que par le relâchement, la flaccidité, l’œdé- 
raatie même de l’organe intérieur. Encore la 
prudence exige-t-elle de ne recourir à ces 
remèdes qu’après avoir mis inutilement en 
usage les autres toniques. 

Quoique ce soit anticiper sur ce que nous 
avons à dire dans le chapitre de la curation, 
nous ne pouvons nous dispenser de faire re- 
marquer ici que cet état du canal alimentaire 
est moins rare qu’il ne paraîtrait d’abord. Nous 
avons observé une iufinitç de fois , !orsqi|p les 
fièvres d’accès ont passé le second septénaire. 
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que les malades sont fatigués par une sputa- 
tion continuelle; ils se plaignent que l’estomac 
semble inondé de pituite peu de temps après 
quelesalimensy sont reçus; le pouls est très- 
débile , disparaît aisément sous la pression , 
et présenteconstammant le caractère du pouls 
inférieur. C’est alors que les amers donnés à 
forte dose,laquintescence d’absinthe, l’extrait 
«le gentiane et quelques acerbes ont une effi- 
cacité réelle. 

JH. Les martiaux. A ne considérer que la 
vertu tonique des préparations martiales uon 
salines, on serait tenté de leui* faire tenir le 
milieu entre les amers et les styptiques , relati- 
vement à leurs vertus fébrifuges Moins âpres 
que ces derniers, ilsont néanmoins la propriété 
de durcir les fibres, et d’en augmenter J’élasti- 
cité; comme eux, ils dessèchent les lèvres et 
constipent à la longue; mais il semble qu’ils , 
soient moins propres à froncer les vaisseaux 
excrétoires et les mailles des membranes, sur 
lesquelles ils agissent. Aussi conservent-ils plus 
long-temps la propriété de favoriser les excré- 
tions que l’atonie des organes avait rendues 
languissantes. Leur efficacité dans la cachexie 
chlorotique, dans l’anasarque, provenant d’un 
sirqgte relâchement , en est une preuve 
sensible, 

les 
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Les accidens qui suivent leur usage immo- 
déré, ou l’application vicieuse qu’on en peut 
faire, ne caractérisent pas moins sensiblement 
la tension qu’ils communiquent aux viscères; 
la toux , la constipation , les hémorrhagies, etc. 
sont autant de signes propres à faire recon- 
naître l’espèce d’éréthisme qu’ils établissent 
dans la région épigastrique et dans toutes les 
entrailles. 

Nous croyons, en effet, que l’on ne peut, 
avec fondement , attribuer à aucune autre 
cause qu’à cet éréthisme et aux étranglemens 
spasmodiques qu’il occasionne dans les viscères 
abdominaux , l’impression que font sur la 
poitrine les préparations martiales. La cons- 
triction qui a lieu dans ces cas-là, force, en 
quelque sorte , le sang à se porter vers les 
poumons, l’uterus, les vaisseaux hémorrhoï- 
daux, etc. et la promptitude avec laquelle les 
boissons adoucissantes et les émulsions dissi- 
pent souvent ces accidens , vient encore à 
l’appui de cette opinion. 

C’est donc avec raison que les martiaux 
doivent être bannis du traitement des fièvres 
intermittentes, toutes les fois que la maladie 
paraît entretenue par un fond de spasme, 
qu’elle présente un caractère nerval , et que 
la délicatesse des poumons ou l’irritabilité de 
l’estomac en contre -indiquent l’usage. Mais 

K 
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aussi ilsfournissent un secours puissant lorsque 
l’inertie des viscères est compliquée d’engor- 
gemens récens, ou d’un simple empâtement. 

IV. Quoique les terres absorbantes ne soient 
pas regardées comme fébrifuges proprement 
dites, il n’est pas rare de les associer au quin- 
quina dans la vue de corriger les acides des 
premières voies. Mais sans leur contester cette 
propriété chimique, et celle même de former 
avec ces acides un sel neutre légèrement 
cathartique , nous croyons pouvoir les envisa- 
ger sous un autre rapport. En considérant 
l’impression qu’elles font sur la langue et le 
palais quand on les promène à nu dans la 
bouche, on remarque qu’elles dessèchent lé- 
gèrement les fibres, soit en s’emparant de la 
rosée qui les humecte, soit par une propriété 
qui nous est inconnue , et qu’elles occasionnent 
une sorte d’empâtement. Or, ne serait-ce pas 
en produisant la même impression sur le canal 
alimentaire et en diminuant son irritabilité, 
que les absorbans seconderaient l’efîèt des 
fébrifuges ? On ne nous contestera pas du 
moins que cette dernière propriété , celle d’a- 
doucir les fibres animales et de diminuer leur 
éréthisme , n’appartienne aux terres argil- 
Ieuses; il paraît assez évident, comme l’ob- 
serve M. du Chanoy , que c’est à un principe 
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argilleux très-atténué , que certaines eaux 
minérales doivent leurs propriétés savoneuses, 
et les vertus médicales que l'expérience a 
constatées. Or , si l’on cherche à se rendre 
compte de la manière dont les eaux agissent, 
on ne pourra guère disconvenir que leur pre- 
mier effet ne soit de lubréfier et de détendre 
tout le canal alimentaire. Qui n’a pas éprouvé 
une différence sensible dans l’impression que 
font sur les mains «les eaux simples, selon 
qu’elles sont plus ou moins séléniteuses , ou 
qu’elles ont la propriété savcneuse dont nous 
parlons? et pourquoi cette impression devien- 
drait-elle nulle sur les organes digestifs quand 
l'expérience atteste que certaines eaux consti- 
pent, tandis que d’autres produisent un effet 
contraire ? L’éthiologie que nous donnons de 
l’effet médical des terres absorbantes et des 
terres argi lieuses, n’est donc pas sans fonde- 
ment. Mais quoique nous ayons à regretter 
que la chymie ait, en quelque sorte, proscrit 
les terres bolaires et les terres sigillées qui 
auraient pu -acquérir par l’art un degré de 
perfection dont elles semblaient encore éloi- 
gnées , nous remarquerons ici que l’usage 
interne des substances teri'euses demande une 
attention particulière. Car , si les absoi bans 
peuvent seconder l’effet des fébrifuges , soit 
en corrigeant les acides qui agacent les pre- 
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mières voies, soit de la manière que nous 
Pavonsexposé, il faut, si l’on en croit HofFman , 
Alberti , Huxham, etc. éviter de les admi- 
nistrer, lorsque le canal intestinal se trouve 
enduit d'humeurs glaireuses, avec lesquelles 
ces substances peuvent former des concrétions 
contre nature. 

Les substances argiileuses ne doivent point 
être données plus inconsidérément. Autant 
elles pourraient être utiles lorsque le canal 
alimentaire est dans une sorte d’éréthisme , 
propre à prolonger la fièvre et à lui commu- 
niquer un caractère nerval , autant il serait 
contraire de fatiguer ces organes par des 
médicamens de cette espèce, lorsqu’ils sont 
dans une atonie déjà trop considérable. Au 
reste, notre opinion à cet égard ne doit être 
regardée que comme un aperçu dont le temps 
et l’observation peuvent seuls fixer la valeur. 

V. Les sels aLkalis ont été rangés parmi les 
fébrifuges, moins comme ayant par eux- 
mêmes cette vertu , que par une fausse ana- 
logie que la chymie a rejetée. Dans l’opinion 
que les propriétés de certains végétaux , tels 
que la petite centaurée , l’absinthe , le eha- 
medris, etc. devaient se trouver, en quelque 
sorte , concentrés dans les principes salins que 
ces végétaux fournissaient par l’incinération , 
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on a d’abord donné ces sels pour tenir lieu des 
plantes qui les avaient fournis. Mais quoique 
depuis ce temps on ait reconnu l’identité de 
leur nature alkaline , on n’a pas laissé de les 
associer au quinquina, comme moyens auxi- 
liaires ; nous disons auxiliaires , attendu que 
ces sels ne contribuent à l’extinction du mou- 
vement fébrile , qu’en faisant les fonctions 
d’apéritifs, et en favorisant sans doute l’atté- 
nuation des humeurs visqueuses qui concou- 
rent à l’empâtement des entrailles. Est-ce par 
une action chimique et immédiate sur ces 
humeurs glaireuses elles-mêmes, ou en sol- 
licitant, par une sorte de titillation, l’action 
de l’organe intérieur , que ces substances 
alkaürtes produisent l'eflèt dont nous parlons ? 
C’est une question que nous ne cherchons point 
à résoudre. Au reste , quelle que soit leur ma- 
nière d’agir, on n’en doit pas moins consulter 
l’impression qu’en reçoivent les organes di- 
gestifs. Ainsi, on doit les bannir du traitement, 
toutes les fois que la sensibilité des entrailles, 
l’irritabilité du genre nerveux , la tension et 
l’aridité de la fibre, indiquent une disposition 
prochaine à l’agacement et d’éréthisme. Leur 
usage, au contraire, n’est jamais plus utile 
que dans les cas d’atonie , et lorsque la fièvre 
est entretenue par des engorgemens , nés de 
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la faiblesse des viscères et de la viscosité dés 
fluides (i). 

VI. Certains sels neutres sont journelle- 
ment employés dans le traitement des fièvres, 
et quelques-uns même sont regardés comme 
douésspécialement de la vertu fébrifuge. Tels 
sont le sel fébrifuge de sylvius, le sel am- 
moniac, etc. Mais ces médicamens ne nous 
paraissent agirquecommeapéritifsou laxatifs, 
selon la dose à laquelle on les donne. Le sel 
ammoniac semble, il est vrai, avoir plus que les 
autres la propriété d’augmenter l’excrétion de 
la peau ; mais son action principale s’exerce 
d’abord sur les entrailles dont il sollicite l’irri- 
tabilité comme stimulant, et c’est sous ce point 
de vue que l’on peut juger de son efficacitéet 
des motifs qui doivent le faire admettre ou le 
faire rejeter. 

. Nous sommes bien éloignés de compter 



• (i) Nous n’examinons ici que l’action des sels 
alknlis en elle-même, et telle qu’elle peut s’exercer 
sur nos organes. Car nous sommes persuadés' que 
leur association au quinquina, ne peut que seconder 
ses effets en fournissant à la partie résino-extractive 
de ce médicament un intermède propre à en favo- 
riser la dissolution. 
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parmi les fébrifuges , certaines substances 
salines que l’ignorance et la témérité ont pré- 
conisées, mais que la saine médecine à pros- 
cristes avec raison. Tels sont l’arsenic, i’ens 
veneris , le sucre de Saturne, et autres sels 
métalliques qui n’ont point encore de cor- 
rectif connu, et dont l’efficacité prétendue n’a 
pu faire oublier les funestes effets qu’on leur 
a vu produire. 

Il est peu de circonstances, ou , pour mieux 
dire, il n’en est point où un médecin prudent 
et riche de principes lumineux.se trouve assez 
au dépourvu pour soumettre à une chance 
aussi hasardeuse la vie de ceux qui se con- 
fient en lui. Ces tentatives sont , pour l’ordi- 
naire, les derniers efforts de l’homme super- 
ficiel et peu observateur, qui , faute de con- 
naître les ressources de la nature et la néces- . 
si té de consulter les mouvemens organiques, 
change chaque jour de remèdes, et croit avoir 
touché les limites de son art, parce qu’il a 
parcouru le cercle étroit des formules les 
plus accréditées. 

Nous ne pouvons nous empêcher de faire 
remarquer, à cette occasion, qu’il serait à 
desirer que l’esprit de recherche, qui semble 
avoir enrichi la matière médicale d’une infi- 
nité de remèdes nouveaux , se dirigeât plutôt 
vers l'observation des effets qu’opèrent sur les 
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organes les divers raédicamens que l’on tra- 
vaille à modifier de tant de manières. 

A Dieu ne plaise que nous voulions dépré- 
cier les services que des hommes courageux 
et patiens ont rendus à la médecine, en mul- 
tipliant les secours qu’elle peut offrir à l’hu- 
manité. Nousregrettons seulement que l’étude 
du naturisme soit si languissante, tandis que 
chaque jour voit paraître quelque recette 
nouvelle embriüantée par la chimie; mais 
que le défaut de succès ou l’amour de la nou- 
veauté condamnent bientôt à l’oubli. 

Quelque facilité que nous eussions à con- 
firmer nos réflexions par des exemples, notre 
but n’est pas, nous le îépétons, de chercher 
à déprimer la pharmacie moderne , mais plutôt 
de réduire à leur valeur des découvertes qui 
n’ont, pour la plupart, d’autre avantage que 
de s’accommoder à notre sensualité. On ne 
considère point qu’en déguisant les médica- 
mens de mille manières, on énerve leur im- 
pression sur les organes, et que l’on se réduit , 
sans s’en apercevoir, à l’inaction. 

Les anciens n’avaient qu’un petit nombre 
de remèdes ; et cependant , quel parti n’en 
tiraient- ils pas dans les cas où il fallait un 
traitement énergique? combien de maladies 
restées incurables de nos jours, qui auraient 
eu peut-être une terminaison plus heureuse. 
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si le mochlique, les ventouses et le feu ne 
fussent pas tombés en désuétude depuis que 
les boissons émétisées , les minoratifs , les 
pastilles et le sain-bois, forment l’arsenal des 
hommes à la mode? Nous sommes bien per- 
suadés que l’habitude d’une vie molle et la 
délicatesse de nos mœurs ont tellement influé 
sur la constitution des générations présentes, 
que rarement la prudence permettrait ces 
secousses hardies et tumultueuses , qui fai- 
saient le triomphe despremiers médecins. Mais 
aussi, à force de se radoucir sur les moyens 
curatifs , on harcèle la nature sans l’aider ; et 
ses efforts critiques, si souvent contrariés par 
des remèdes affaiblis, ne se marquent souvent 
que par des traits imperceptibles. 

VII. Les eaux minérales. L’expérience a 
appris que ce genre de remède doit être classé 
parmi les fébrifuges, sur-tout lorsque la ma- 
ladie est devenue chronique , et paraît entre- 
tenue par l’empâtement et l’obstruction des 
viscères. Mais si l’on consulte l’observation, 
on est bientôt convaincu que la plupart des 
eaux minérales n’agisseht qu’en provoquant 
des crises plus complètes. Rarement la fièvre 
cède-t-elle sans quelques accès plus violens ; 
ensorte que sa cessation est moins le résultat 
d’une vertu fébrifuge intrinsèque, que de la ’ 
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propriété qu’elles ont d’exalter l’action trop 
faible des organes. Lors même que ces mou- 
vemens critiques ne se manifestent pas aussi 
sensiblement , on n’eu doit pas moins leur 
attribuer le rétablissement des fonctions, puis- 
que ce n’est qu’à la faveur du principe 
vital que l’on voit renaître dans l'économie 
animale cette harmonie qui constitue la 
santé. 

Nous ne ferons point ici l’énumération des 
diverses classes d’eaux minérales qui peuvent 
être employées avec avantage dans le traite- 
ment des fièvres d’accès. Le plus grand nom- 
bre empruntant leurs vertus médicales des 
substances métalliques, salines ou terreuses 
dont nous avons parlé, il est aisé de juger de 
la modification quelles peuvent recevoir de 
ces principes. Nous ne nous sommes point 
occupés, il est vrai, du gas crayeux reconnu 
pour être le dissolvant le plus ordinaire de 
ces principes, et qui se trouve tantôt dans un 
état de saturation , et tantôt en surabondance. 
Mais, comme dans le premier cas, les prin- 
cipes auxquels il est associé n’en éprouvent 
pas* un changement notable, et que dans le 
second, il rentre dans la classe des remèdes 
propres à stimuler l’action organique de l’es- 
tomac et des viscères avec lesquels il sympa- 
thise, nous distinguerons, abstraction de ces 



Digitized by Google 




CHAPITRE QUATRIÈME. l55 
diverses substances, les eaux minérales en 
froides et en chaudes. 

Les premières, dont la température n’ex- 
cède pas le dixième degré du thermomètre 
de Réaumur, ont toutes un effet commun, 
l’impression du froid sur le canal alimentaire; 
impression qui en réveille l’action organique 
d’une manière plus ou moins durable, et qui 
ne contribue pas peu aux effets qu’elles pro- 
duisent. Il est des personnes pour lesquelles 
l’eau froide bue le matin, devient un moyen 
aussi efficace que simple de remédier à la 
constipation. Les femmes de la campagne se 
contentent aussi quelquefois, lorsque leurs 
nourrissons n’ont point le ventre libre, de 
boire un verre d’eau froide dans le moment 
où l’enfant tete , et souvent ce remède pro- 
duit l’effet désiré. On sait que Rhazès em- 
ployait la boisson d’eau froide pour soutenir 
l’humeur variolique à la peau , et en accélérer 
la maturation. ( Rhazès , de var. cap. vi.) Nous 
ne finirions pas si nous voulions rapporter 
toutes les preuves qui viennent à l’appui de 
cette aithiologie, que nous croyons bien plus 
propre à concilier les faits fournis par l’obser- 
vation, que de recourir aux divers principes 
que l’analyse découvre dans les eaux miné- 
rales. Nous ne rejetons pas pour cela la vertu 
médicale qu’elles peuvent emprunter de ces 
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principes; mais nous croyons que l’impression 
quelles font sur l’estomac, ou plutôt sur tout 
le trajet alimentaire, tant à raison de leur 
température que de la quantité qu’on en boit , 
sont les deux principales sources des effets 
qu’on leur voit produire. 

Quant aux eaux chaudes, celles qui, comme 
les eauxde Plombières, ne donnent par l’ana- 
lyse qu’une quantité infiniment petite de prin- 
cipes médicamenteux, mais qui excellent par 
leur degré de pureté , ne doivent être consi- 
dérées que comme relâchantes , et propres à 
faire cesser cette constriction spasmodique, 
qui se complique souvent avec les maladies 
chroniques quand elle n’en est pas la princi- 
pale cause, et qui, dans les fièvres intermit- 
tentes nervales, peut s’opposer à l’efficacité des 
autres moyens curatifs. Un médecin réfléchi 
doit donc en restreindre l’usage aux cas qui 
présentent pour indication de dissiper un tond 
d’éréthisme dépendant de la constitution du 
malade , de la longueur de la fièvre , ou de 
l’abus des remèdes incendiaires et astringens. 

Les eaux sulphureusesqui tiennent un rang 
distingué parmi les eaux minérales , ont la pro- 
priété reconnue d’augmenter l’excrétion de la 
peau , et leur influence sur la terminaison des 
fièvres d’accès ne peut, sous ce rapport, être 
révoquée en doute. L’usage néanmoins pour- 
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rait en être nuisible lorsque la fièvre ne dépend 
que de l’atonie des organes internes, et il nous 
semble que leur application ne promet jamais 
plus d’avantages que quand on a à remplir la 
double indication de résoudre des cngorge- 
mens invétérés, et de dissiper les froncemens 
spasmodiques qui s’opposent à la régularité 
des fonctions de la peau. 

ARTICLE TROISIÈME. 

Des Fébrifuges dont V action se propage d'une 

manière sensible vers l'organe extérieur . 

La sueur , qui, pour l’ordinaire, termine 
chaque paroxisme fébrile, et qui, sur la fin 
de la maladie , constitue quelquefois une crise 
complète, a du paraître une excrétion impor- 
tante, non-seulement à ceux qui ne se con- 
duisent que par une analogie empirique, mais 
encore aux médecins observateurs qui ont vu 
des fièvres opiniâtres céder aux alexipharma- 
ques, à un exercice violent , et autres moyens 
propres à exciter une sueur abondante; qui 
se sont convaincus en outre, que rien ne rap- 
pelle plus souvent celles que l’on croyait 
éloignées, que l’impression du froid et tout 
ce qui peut diminuer l’excrétion cutanée. Il 
n’en fallait pas davantage pour voir les remèdes 
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alexitères se multiplier sous mille formes 
variées, et circuler mystérieusement parmi 
toutes les classes de citoyens. 

CeS secours, il est vrai, ont perdu de leur 
crédit auprès des médecins d’après les mauvais 
effets qu’on leur a vu produire pour avoir été 
donnés dès le principe de la maladie, et avant 
que l’humeur fébrile eût acquis un degré suf- 
fisant d’atténuation et de mobilité, sur- tout 
depuis que l’observation a triomphé des pré- 
jugés qui s’étaient élevés contre le quinquina. 
Mais, malgré cela, l’emploi des sudorifiques 
est encore fréquemment la ressource des ma- 
lades ennuyés de la longueur d’un traitement 
plus rationel ; et l’on ne peut nier leur effica- 
cité dans certains cas. Si même on veut s’in- 
terroger sur les moyens prophylactiques pro- 
posés par des médecins d’un grand nom , on 
voit que la plupart ont pour base les diapho- 
rétiques. Ces moyens devenus nécessaires dans 
les lieux où les fièvres d’accès sont endémi- 
ques, remplissent plus sûrement encore l’in- 
dication qu’on se propose , lorsqu’à la pro- 
priété d'exciter la transpiration insensible, ils 
joignent celle de soutenir le ton des organes 
internes. C’est sous ce double rapport que l’on „ 
doit considérer les substances aromatiques, 
sur-tout celles qui sont douées d’un principe 
extractif amer, telles que la cascariüe, la 
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camomille, le genièvre, lazédoaire, la ser- 
pentaire de Virginie, etc. tous médicamens 
qui ne doivent être mis en usage que dans les 
cas où l’inertie des organes n’est point com- 
pliquée d’une irritabilité remarquable ; dans 
ces fièvres, par exemple, qui ont la marche 
des fièvres lentes nerveuses, et dans lesquelles 
l’accès semble plutôt éteindre les forces vitales, 
que provoquer leur action. 

Les spiritueux peuvent encore être envi- 
sagés sous le même aspect, mais on conçoit 
que le choix doit en être aussi sévère que 
l’usage demande à en être modéré : les esprits 
ardens émoussent bientôt la sensibilité des 
organes digestifs; la perte de l’appétit chez 
les buveurs d’eau-de-vie, la pituite qui les 
tourmente, l’hydropisie qui termine ordinai- 
rement leurs jours, sont autant d’effets de 
l’endurcissement et de l’insensibilité des fibres 
exposées à leur impression. . 

Le vin de bonne qualité, de l’aveu de tous 
les hommes de l’art, est , parmi les spiritueux, 
celui qui réunit le plus d’avantages; soit qu’il 
soit donné seul, ou qu’il soit employé comme 
véhicule des divers fébrifuges avec lesquels 
on l’associe. Sous cette dernière forme , il peut 
en augmenter l’efficacité, et il n’est pas rare 
de voir les infusions vineuses triompher des 
fièvres d’accès qui avaient résisté aux mêmes 
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médicamens,dissousdansun menstrue aqueux; 
mais l’on conçoit que l’on est privé de ce se- 
cours toutes les fois que la fièvre est compli- 
quée d’un fond d’éréthisme qui lui commu- 
nique un caractère acritique. 

Donné seul et comme cordial , le vin ne 
peut être considéré que comme un moyen 
auxiliaire et diététique. L’empirisme et la témé- 
rité en ont fait cependant un moyen curatif, 
en excitant une forte ivresse qui , quelque- 
fois, a emporté une fièvre rebelle à un trai- 
tement plus méthodique; mais il est aisé de 
voir que ces succès ne sont dus qu’à un trouble 
plus considérable, à une circulation plus ani- 
mée; ce n’est qu’en substituant une maladie 
aiguë à une maladie chronique , que l’on 
triomphe de l’opiniâtreté de cette dernière, 
et l’on sent quel danger il y aurait à recourir 
à un pareil moyen , sans avoir pesé les contre- 
indications que peuvent opposer la disposition 
inflammatoire de quelque viscère, la crainte 
d’une hémorrhagie, l’impossibilité d’enlever 
d’emblée l’engorgement qui prolonge la fièvre, 
sans avoir en un mot calculé les forces de la 
nature, et examiné ce qui reste de santé et 
de maladie. 

Inutilement nous ferions ici l’énumération 
des divers médicamens qui peuvent, ou par 
eux-mêmes, ou par leur association à des 
, fébrifuges 
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fébrifuges proprement dits, concourir à l’ex- 
tinction de la fièvre en augmentant l’excré- 
tion cutanée. Ce que nous avons dit jusqu’ici 
peut servir à les apprécier et à en régler le 
choix; il nous reste seulement quelques ré- 
flexions générales à faire sur les sueurs pro- 
voquées à dessein de guérir une fièvre inter- 
mittente. 

Quoique nous ayons établi que la diminu- 
tion successive de la transpiration et la sur- 
charge qui en résulte pour les entrailles soient 
la cause la plus ordinaire de ce genre de ma- 
ladies, et quoique la sueur pût paraître au 
premier coup-d’œil la crise la plus propre à 
la dissiper, ce serait une erreur que de re- 
garder cette excrétion comme un moyen tou- 
jours assuré, et sur ce fondement de lecourir 
aux sudorifiques dans toutes circonstances. 

L’usage de ces remèdes ne peut être utile 
qu’autant qu’ils entraînent toute l'humeur 
fébrile. Mais, pour que tel soit leur effet , il 
faut ici, comme dans toute évacuation criti- 
que, leconcourstles trois conditions qu’exigeait 
Duret pour une crise heureuse et prompte ; des 
forces suffisantes, des couloirs libres,, et la 
préparation de la matière morbifique (i). 

(i) Vis nu tura , liber tus meatuum , et causa niorbi- 
/ica mitificatio , (jure tria sunt ad cilam crisim rei)ui~ 
situ. (Duiet in coac. p. 5ia). 

* L 
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Lors donc que le malade est affaibli par des 
hémorrhagies, des évacuations alvines por- 
tées trop loin, ou par toute autre cause, la 
prudence ne permet pas de le livrer à l’épui- 
sement qu’occasionneraient des sueurs abon- 
dantes et provoquées par l’art; car, quand 
même il ne succomberait pas à cette crise, 
la faiblesse qui en résulterait ne ferait qu’é- 
loigner la guérison qu’on aurait pu espérer 
du rétablissement des forces organiques. D’un 
autre côté, la violence de la fièvre, le carac- 
tère inflammatoire qu’elle peut emprunter de 
la constitution du sujet, ou de la saison , une 
obstruction invétérée et douloureuse , sont en- 
core autant d’obstacles à l’emploi des remèdes 
qui n’agissent qu’en augmentant l’action orga- 
nique, et en donnant aux humeurs une sorte 
d’expansion. 

La seconde condition {libertas meatuum'} t 
n’exige pas seulement que la peau soit exempte 
de cet éréthisme qui semble lui être naturel 
chez quelques individus, et que lui commu- 
nique quelquefois le caractère bilieux, nerval 
et inflammatoire de la fièvre. Il faut encore 
que les efforts excréteurs aient, vers la cir- 
conférence, une détermination marquée; au- 
trement , la crise répugnerait à la nature , et 
ne serait nullement profitable. Il est, par 
exemple , des tempéramens chez lesquels les 
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selles, les urines, les hémorrhoïdes, etc. de- 
viennent pour les malades, une voie d’excré- 
tion habituelle que l’on ne pourrait changer 
facilement et sans danger. 

Parmi les signes qui présagent l’utilité des , 
sueurs , nous regardons le rhylhme du pouls 
comme un des plus certains; non -seulement 
les observateurs modernes , auxquels nous de- 
vons la doctrine lumineuse des pouls orga- 
niques, autorisent notre confiance, mais nous 
pouvons assurer avec vérité n’avoir jamais 
obtenu de soulagement des sueurs, soit spon- 
tanées, soit excitées par l’art, si le pouls su- 
do ral ne les avait précédées ou accompagnées. 

Le commentateur Glass, en décrivant les 
signes de la sueur critique, nous fait égale- 
ment connaître l’importance que l’on doit 
attacher au rhythme du pouls... Calor inique 
sed non lire ns extrentum corporis habit um t 
cxtremosque pervadit nrtus j cutis prihs 
aàstricta molle sait } tendines circà carpum 
minus rigidi sunt ad tactum , lingua humes- 
cere incipit j sed minime fallax et proprium 
critici sndoris judicium est pu/sus plenus, 
mollis et v ale ns (i). 

La préparation de la matière morbifique n’est 
pas moins indispensable pour obtenir les sueurs 

(i) Comm. x , p. 187. 

L ij 
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salutaires que pour les autres excrétions cri- 
tiques. Si cette matière ira pas reçu l'élabo- 
ration fie la coctiqn, si elle n’a une mobilité 
suffisante, en vain voudrait-on l’expulser par 
quelque émonctoire que ce fût, et encore 
moins par les pores de la peau. Aussi ne voit- 
on jamais, dans le principe de la maladie, les 
sueurs avoir rien de salutaire, à moins qu’elles 
ne précèdent quelque éruption critique, ou 
qu’elles ne terminent une indisposition légère, 
causée par la suppression subite de la trans- 
piration insensible : Excréta enim in principio 
morborum , dit Galien, non excernuntur ra- 
tione naturce } sed sunl poli'us symptomala 
prœltr naturam earum , c/uœ sunl in corpore 
dispositionum. 

Ce serait donc une faute que de provoquer 
la sueur, dans la vue de guérir une fièvre 
intermittente, toutes les fois que les forces 
organiques sont trop affaiblies ou trop actives; 
que la peau semble s’y refuser, ou que la 
nature affecte ujie autre voie d'excrétion ; et 
lorsque la matière morbifique n’a point les 
qualités propres à seconder la crise. 

Telle est cependant la méthode la plusgéné- 
ralemént adoptée parmi le peuple, sur-tout 
parmi les babitans de la campagne ; et l’on 
ne peut se dissimuler quelle réussit assez fré- 
quemment: mais ces exemples ne détruisent 
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pas l’application que nous venons de faire des 
principes que l’observation a consacrés; car, 
si l’on considère que la moitié des malades 
qui vivent à la campagne sont d’une consti- 
tution robuste, et capables de supporter une 
- déperdition d’humeurs assez considérable sans 
un affaiblissement sensible; que chez fa plu- 
part la transpiration éprouve des diminutions 
fréquentes; que d’ail leurs le même empirisme 
qui les accable de couvertures, leur donne 
sur la fin de la sueur , ou du vin, ou quelque 
autre boisson spiritueuse, propre à soutenir 
l’action de l’organe intérieur , on trouvera 
dans cette médecine agreste une manière de 
provoquer les crises dont un observateur n’au- 
rait souvent à retrancher que les excès. 

Article quatrième. 

Des Fébrifuges dont la principale action 
s’exerce immédiatement sur l’organe exté- 
rieur. 

», 1 i j • 

Nous devons rappeler ici que la transpira- 
tion insensible n’est point une excrétion dans 
laquelle la peau soit purement passive: nous 
avonsétabli sur des faits incontestables (vo_yez 
l’introduction) , la faculté organique de cette 
enveloppe ; l’espèce d’antagonisme qu’elle 
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exerce sur les organes intérieurs, et l'influence; 
quelle a sur leurs fonctions. 

Tous les moyens propres à modifier son 
action peuvent donc apporter quelque chan- 
gement dans l’excrétion qui lui est propre , et 
par contre-coup, y faire participer ses anta- 
gonistes. Nous pourrions dire même que les 
modifications dont elle est susceptible, ouvrent 
un nouveau champ au médecin observateur, 
et lui fournissent des secours que les systèmes 
de pathologie humorale ont fait rejeter avec 
trop de dédain. • 

C’est sur ces principes que nous allons exa- 
miner l’action des remèdes externes qui peu- 
vent être employés avec succès contre les 
fièvres intermittentes; mais en essayant d’apr 
précier ceux qui sont avoués des hommes de 
l’art, nous laisserons au temps à faire Con- 
. naître les propriétés ou l’inutilité de ceux que 
l’empirisme et la superstition se sont efforcés 
de mettre en crédit. 

Les premiers peuvent se rapporter aux 
épispastiques, aux bains, aux embrocations, 
aux frictions et à l’électricité. Reprenons-les 
par ordre. J 

I. Les épispastiques, sou» lesquels on doit 
comprendre, non-seulement les vésicatoires, 
mais encore les sinapismes, les épithèmes et 
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Jçs épicarpes irritans , ont tous la propriété 
connue de ranimer l’action de la peau par 
l’irritation qu’ils causent. 

A cette propriété , quelques-uns réunissent 
celle d’ouvrir une voie de dépuration aux 
principes acrimonieux qui altèrentquelquef’ois 
les humeurs. Mais dans le traitement des. 
lièvres d’accès, cette suppuration n’est à con- 
sidérer qu’autant que la maladie doit sa pre- 
mière origine à quelque affection de la peau 
répercutée, ou qu’elle est entretenue par une 
humeur atrabi lieuse qyi doit former éruption. 
Dans ce dernier cas même, ne serait-oq pas 
fondé à regarder les épispastiques moins 
comme évacuans que comme des stimulans , 
qui provoquent le travail excréteur de la peau, 
et , sous ce rapport , déterminent une sorte 
de crise cutanée plus générale? Il n’est pas 
de médecin un peu attentif, qui n’ait observé 
plusieurs fois que les vésicatoires a_yant été 
appliqués dans la vue de rappeler à la cir- 
conférence une' humeur acrimonieuse, cette 
humeur reparaissait dans des parties éloignées 
du foyer de la suppuration , soit qu’elle formât 
une efflorescence locale, soit qu’elle consti- 
tuât une sorte d’éruption universelle. Il est 
plus ordinaire sans doute de voir les environ» 
d’un cautère ou d’un vésicatoire couverts de 
pustules fébriles, que les parties qui en^ont 

L iv 
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